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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



Bossnel naquît à Dijon ea 1627. Il fat élevé ehoi tca ji^suiles de 
pnia enlrii ou collÈge da NaTOrre on 1642, On des premiars 
pectaclea qai s'offrit â sa vne tut celui de Richelieu manmnt, conclté 
Il une litière portée par trente hommes et rentrant en triomphe 
hIq Tillequ'ilallailhienlÛt quiller pourloajours.Bossuet en ros- 
tit une vive impression, et ce souvenir lui inspira sans douls ses 
la^s magnifiques sur le noont de la gloire humaine. Tout jeune 
>re, il fut conduit à l'Iiûtel de Ramhouillet, au fréquentaient 
'8 lei Pc^i'ienses.etl'évèque de Lisieui l'y fit prêcher, à une heure 
liTB, devant une assenihlée de courtisans et de benui-csprits : 
Jamuis, dit Voilure, je n'avaia entendu prâober ei tat et lii tard, u 
kpit» des dëmilés assez vifs avec lu Sorbonne, il fut reçu bache- 
lier en théologie, pais se rendit â Uetz, au il écrivit ses premiers 
sennoiis. Hais sa renommée s'étendît bien vite jusqu'à Paris. Anne 
l'Autriche voulut l'entendre, et il prêcha sucées s tvement au couvent 
et Minimes, aui Carmélites de ta rue Suînt-Jacqnes et â Sainl-Tha- 
liaa du Louvre. Enfin, a partir de 1662, il fut désigné pour prêcher 
a carême ù la cour et exerça ce ministère pendant quatre ennéél 
rresqne consécutives. C'est à celle époque que le journaliste â la 
ftode, l.aret, disuit de lui : 

Fenit grand html Jud;ius l'Église. 

A la mile de cette série de sermons, Bossuet fut doté de l'évéché 
e CondDm{l<i69}, et un an après il était nommé précepteur du Dau- 
ihtn. Il prit sa tiche fort au aérteni, a'iospira des conseils judicieux 
^"jnlaosier. gouremeur du jeune prince, et de Huet, le savant 
le d'Aïranches. et composa quelques-uns des ouvrages néoes- 

BosBuet quitta ces fanctions délicates le S mars 1630. En mai 1681, 
a était nommé éviîque de Meaui el premier auaiùnier de lu Dan- 
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donn 
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itier à ses Sdèles, 



Il mullipli 
les poÎDla de son diocèse, et il ne par 
roroisoQ funèbre de Morie-Thërèse 
Miuhel Lo Tellier et du grand Condé, 

C Be relira, u cette époque, de la chaire, et 
retraite. Mais aon eapril n'OTait rien perdu de s 
qu'il se leiauîl, ce fut la plume à lo main qu'il i 
gande sacrée. 

Il mourut eu 1704, dbbsz aubliri, OEsez déda! 
nouveUe gêndration des cuurtiaauB. Louia XIV 1 



NOTICE LITTÉRAIRE 

LE DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE 
Le Diicaurt turl'hhtoirc uHicerselle eut un des trois onvragos qui 
c applicolion peu 
spécialement deati 



p l'éducation du Dauphin. Co 




nés. Ce fut ainsi que Bosauet écriTit soc 
ChUloire unipcnelle, qui panit dta 1681 ; la Politique tir 
turc sainte, qui fat publiée en 1709, et lo Traité de la cùhi 
Bitu et de toi-ntSme, qui ne fat rendu public qu'en 1733. 
Le BiacooTÊ sur i'iiiiuiVe devait primitivenieiil avoir dei 
dont le deuxième aurait apprécié les événementa historiques depal* 
Cbarlemagne jusqii'è Louia XIV, Il est douteuï que co " 
été jamais écrit. Il en eat de même rtea laititiitians de la Fi 
paréei à celles des autres nations, dont on n*a retrouvé 



Le Disi 



m pnpiei 



■e de CÈeri- 

aissaneede 1 

,^ volume,. -1 
|ues depal* H 
volume ait .fl 



r l'histoire uninertelle eat divisé 
Daua la première. Bosanet passe rnpidemont en revue les principaor 
ÉTénementa de l'bisloire, depuis la création du monde jusqu'au 
rtgne de Charlemagne. C'est un résumé où, suivant l'eïpresaion de 

/Qossu«t lui-même, on voit n comme en un coup d'ceit tout l'ordre 
des temps B. Cette première partie se subdivise elle-même en diverses 
périodes, auiqnollea Boasuet a douué le nom d'époques. La méthode 
employée, en effet, est nouvelle. Aolour de quelques faits d'une im- 
portance extrême, comme la fondation de Rome, les guerres médi-_ 
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qites, In deatraction de Corthagc. I^i nai^ssa» de Jéaus-Cbrlst, 
Bossoet groupe un corlaîn nombre de taitH moins considérnblcB. 
C'est col anaemble qn'il déaignB sons la nom d'époque. Cette pre- 
niBre pnriie Tut publiée dès mavs IGSl . 

Dons la deuiiëmB, qui fut vraisemblablemenl la pins Hoignée, 
puisque Bossuet n'oubliait jumaÎB qu'il était ëvôque, l'auteur eia~^ _ 
mine la auile de la Seligion. Ce n'est pas autre ohoae qu'une magnï-^ '^ 
fique apologie de In religion chrétienne, et la réaliantiun du projet 
qoe Pascal avait congu le premier et que In mort ne lui avait pas 
laiBié le temps d'aecompUr. Cette deuiième partie, plus aride, plus 
difficile Ù comprendre, ne tut commaniquée au Dauphin qu'à l'âge 
de vingt an». 

EnGn, dans la troisiètne partie, partie parement historique, celle- 
là, Bossnet étudie les empires, lea causes de leur grandeur et les 
raisons de leur dérodencc. Bossuet a deviné ici la philosophie de 
l'histoire et a frayé !a roule à Montesquieu. B y a des rapports in- 
déniables entre leeEmpirei et la Grandeur et Décadence des Romaiat. 
Ce qu'il a voulu faire, Boasuet nous le dit lui-même : «. Pour en- 
tendre à fond les choses humainea, il faut ohaerver les inclinations 
«t les mœurs, ou, pour tout dire en un mot, le caractère, tant des 
penples en général que de» princes an particulier, s Boiauet ici fait 
œuvre d'historien profane. Il considère avec une pénétration sin- 
pilière et une sagacilé extrâqie les peuples qui ont joué un rAle sur 
la terre, et explique nettement les raisons de leur disparition; s'il 
est quelquefois inexact sur les faits, si certaines appréciations his- 
târiquea ont vieilli ou ne sont plus d'accord avec In science, il reste 
du moins au-dessua do toute critique, lorsqu'il juge en philosophe 
et oo naturaliste. Aussi Niaard a-t-il pu dire que celte partie ci éloil 
la plus populaire dea troia d. 



TROISIÈME PARTIE 

LES EMPIRES 



CHAPITRE PREMIER 

' Les révolutions des empires sont réglées par la Provi- 
dence, et servent à humilier les princes. 

Quoiqu'il n'y ait rien de comparable à cette suite de la 
vraie Eglise que je vous ai représentée, la suite des em- 
pires, qu'il faut maintenant vous remettre devant les 
yeu:x , n'est guère moins profitable , je ne dirai pas seu- 
lement aux grands princes comme vous, mais encore aux 
particuliers qui contemplent dans ces grands objets les 
secrets de la divine Providence. 

L'histoire de ces empires montre la liaison qu'ils ont avec 
l'histoire du peuple de Dieu, ou des Juifs. Dieu s'est servi des 
peuples d'Orient, Assyriens, Babyloniens, Perses, comme 
d'instrument pour punir ou protéger les peuples ; puis, 
. quand ces peuples ont été soumis aux Romains, ceux-ci sont 
à leur tour devenus l'instrument de la propagation de la pa- 
role divine. « La domination romaine a été un des plus puis- 
sants moyens dont la Providence se soit servie pour donner 
cours à l'Evangile. » C'est par eux et dans leur empire que 
naquit le christianisme. 

1. Révélation des grandes destinées de Borne. 

Mais il faut ici vous découvrir les secrets jugements 
de Dieu sur l'empire romain et sur Rome même; mys- 
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1ère que le Saint-Esprit a révélé à saint Jean', et que c-e 
;raiid homme, apôtre, évangélisie et prophète, a expliqué 
lans l'Apocalypse. Rome, qui avait vieilli dans le culte 
s idoles, avait une peine extrême à s'en défaire, raêiue 
:0U3 les empereurs chrétiens; et le sénat se faisait un 
lonneur de défendre les dieux de Romulus, auxquels il 
Mribuait toutes les victoires de l'ancienne république, 
jea empereurs étaient fatigués des dépulations de ce 
;rand corps, qui demandait le rétablissement de ses ido- 
es, et qui croyait que corriger Rome de ses vieilles su- 
Berstitions était faire injure au nom romain, Ainsi cette 
mpagnie, composée de ce que l'empire avait de plus 
[rand, et une immense multitude de peuple où se trou- 
puent presque tous les plus puissants de Rome, ne pou- 
vaient être retirées de leurs erreurs, ni par la prédica- 



1 si visible accomplissement 
i par la conversion presque 
li enfin par celle des princes 



ion de l'Évangile, ni pa 

ncieuDes prophétie 

le tout le reste de l'empi 

Sont tous les décrets autorisaient le christianisme. 
lontraire, ils continuaient à charger d'opprobres l'Eglise 
le Jésus-Christ, qu'ils accusaient encore, à l'exemple de 
B pères, de tous les malheurs de l'empire, toujours 
iréls à renouveler les anciennes persécutions, s'ils n'eus- 
lent été réprimés par les empereurs. Les choses étaient y 
incore en cet état au quatrième siècle de l'Eglise, et cent 
us après Constantin, quand Dieu enfin se ressouvint de 
mt de sanglants décrets du sénat contre les fidèles, et 
Mit ensemble des cris furieux dont tout le peuple ro- 
lain, avide du sang chrétien, avait si souvent fait reten- 
ir l'umphithéâtre. 11 livra donc aux Barbares cette ville 
/livrée du sang des marii/rs, comme parle saint Jean. 
)îeu renouvela sur elle les terribles chiltiments qu'il 
Tait exercés sur Babylone'. Rome même est appelée de. 
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'^ce nom. Cette nouvelle Babylone, imitatrice de l'ancienne, 
comme elle enflée de ses victoires, triomphante dans ses 
délices et dans ses richesses, souillée de ses idolâtries, et 
persécutrice du peuple de Dieu, tombe aussi comme elle 
d'une grande chute, et saint Jean chante sa ruine. La 
gloire de ses conquêtes, qu'elle attribuait à ses dieux, lui 
est ôtée : elle est en proie aux Barbares, prise trois et 
quatre fois, pillée, saccagée, détruite*. Le glaive des 
Barbares ne pardonne qu'aux chrétiens. Une autre Rome 
toute chrétienne sort des cendres de la première ; et c'est 
seulement après l'inondation des Barbares que s'achève en- 
tièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains, 
qu'on voit non seulement détruits, mais encore oubliés. 

Les empires du monde ont donc « servi à la religion et à la 
; conservation du peuple de Dieu ; c'est pourquoi ce même Dieu 
V qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de son peu- 
"^le leur a fait prédire aussi la succession des empires. » Rap- 
pel des prophéties contenues dans la Bible relativement aux 
empires d'Orient, et de celles de saint Jean relativement à Rome. 
Cette étude apprend aux rois ces deux vérités fondamen- 
[ taies : 1° que c'est lui qui forme les royaumes pour les don- 
I ner à qui il lui plaît, et 2o qu'il sait les faire servir, dans les 
j temps- et dans Tordre qu'il a résolus, aux desseins qu'il a sur 

son peuple. 
' Par l'exemple de la chute successive de tant et de si grands 
empires, les princes apprennent encore «, qu'il n'y a rien do 
solide parmi les hommes , et que l'inconstance et l'agitation 
est le propre partage des choses humaines ». 



CHAPITRE II 

Les révolutions des empires ont des causes particu- 
lières que les princes doivent étudier. 

Ce qui rend cette étude « plus agréable et plus utile » , 
fc'est qu'on y découvre les causes du progrès et de la déca- 

1. Bossuct fait allusion aux sièges de Rome par Âlaric en 410, par Gen- 
série en 455 et par Attila. 
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!■ tuMnmes et les nations ont 
l'élëvalion à laquelle ils étai 
e certains corps extraordio 
lain purût toute seule, il u'e 
gemenl qui n'ait ea ses cause: 

'J. la vraie sck 



le le cours des clioses i 
DUS : je veux dire que \ 
lalilés proportiouDéeE 1 
lés; et qu'il la réserve 
Dieu voulait que sn 
irriïé de grand chan- 
I siècleH précédents u. 



e de rkisl, 



Et comme dans toutes h 
sare, ce qui déter 



1 affaires il y a ce quî les pré- « 
s entreprendre, et ce qui les 1 
fait réussir, la vraie science de l'histoire est de remai*- V 
^ dans chaque temps ces secrètes dispositions qui 
t préparé les grands changements, et les conjonctures | 
importantes qui les ont fait arriver. 

En effeti il ne sufGt pas de regarder seulement devant 
Ses yeux, c'est-à-dire de considérer ces grands événe- 
ments qui décident tout à coup de la fortune des empires. 
Qui veut entendre k fond les choses humaines, doit tes 
reprendre de plus haut; et il lui faut oberver les inclina- 
it les mœurs, ou, pour dire tout eu UQ mot, le ca- 
ractère tant des peuples dominants en général que des 
princes en particulier, et enfin de tous les hommes ex- 
traordinaires qui, par l'importance du personnage qu'ils 
ont eu à faire dans le monde, ont contribué, en bien ou 
a mal, au changement des Étals et â la fortune publique. 
Le Dauphin, par la première partie de ce discours, a pu 
ifaserver déjà rspidement le génie des peuples et celai des 
mâs hommes qui les ont conduits u ; il doit maintenant re- 
i: plus près, a et flccoulumer u son a es- 
ïrit à rechercher les effets dans leurs causes les plus éioi- 

CHAPITRE m 
Les Scythes, les Ethiopiens et les Egyptiens. 



chus et d'Uercule, 



r l'hial 



: logcudai 
■s Scythes 



.-^ 



qui 
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I plul6t fait des 
t dos Êlhiapicn! 
I seila de ces ne 
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irges que des cooqnilteB », enfli 
[1 ny a rien de auiïi, dit-il, àat 
a snuvages et mal caltivéés : si 1 
: de beaux seDtimcDts, elle ne les achève 



3. Mœurs et usages des Égypti 
i ligyptiena sont les premiers où 



ait j 



I les 



règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse 
iionnut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de 
f rendre la vie commode et les peuples heureux. La lempé- 
' rature toujours uniforme du pays y faisait les esprits 
solides et constants. Comme la vertu est le fondement 
de toute la société, ils l'ont soigneusement cultivée. Leur 
principale vertu a été la reconnaissance. La gloire qu'on 
leur a donnée, d'être les plus reco nu hissants de tous lea 
hoRinies, fait voir qu'ils étaient aussi les plus sociables. 
Les bienfaits sont le lien de la concorde publique et par- 
ticulière. Qui reconnaît les grâces, aime à en faire; et, 
en bannissant l'ingratitude , le plaisir de faire du bien 
demeure si pur, qu'il n'y a plus moyen de n'y être pas 
sensible. Leurs lois étaient simples, pleines d'équité, et 
propres à unir entre eus les citoyens. Celui qui, pouvant 
sauver un homme attaqué, ne le faisait pas, était puni de 
mort aussi rigoureusement que l'assassin. Que ai on ne 
pouvait secourir le raalheureus, il fallait du moins dé- 
noncer l'auteur de la violence; et il y avait des peini 
établies contre ceux qui manquaient à ce devoir. Ainsi 
les citoyens étaient a la garde les uns des autres, et tout 
le corps de l'Elat était uni contre les méchants. Il n'était' 
pas permis d'être inutile à l'État : la loi assignait à cha- 
cun son emploi, qui se perpétuait de père en fils. On ne 
pouvait ni en avoir deus, ni changer de profession ; mais 
aussi toutes les professions étaient honorées. Il fallait 
qu'il y eût des emplois et des personnes plus considé- 
rables, comme il faut qu'il y ait des yeux dans le corps ; 
leur éclat ne fait pas mépriser les pieds, ni les parties les 
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plus basses. Ainsi, parmi les Égyptiens, les prêtres et 

s soldats avaient des marques d'honneur particulières : 

^ais tous les métiers, jusqu'aux moindre^, étaient en 

!; et on ne croyait pas pouvoir sans crime mépriser 

oyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, con- 

ient au bien public. Par ce moyen tous les arts 

:nl à leur perfection : l'honneur qui les nourrit s'y 

mêlait partout : on faisait mieux ce qu'on avait toujours 

■ TU faice, et à quoi on s'élait uniquement exercé dès son 









n Egypte. 



Mais ily avait une occupation qui devait être 
c'était l'étude des lois et de la sagesse. L'ignorance de la 
religion et de la police du pays n'était excusée en aucun 
[État. Au reste, chaque profession avait son canton qui lui 
l'était assigné. Il n'en arrivait aucune incommodité dans un 
V'^s dont la largeur n'était pas grande; et, dans un sï bel 

Parmi de si bonnes lois, ce qu'il y avait de meilleur, 
tc'est que tout le monde était nourri dans l'esprit de le» 
[observer. Une coutume nouvelle était un prodige en 
Egypte ; tout s'y faisait toujours de même ; et l'exactitude 
qu'on y avait à garder les petites choses maintenait les 
grandes- Aussi n'y eut-il jamais de peuple qui ait con- 
servé plus longtemps ses usages et ses lois. L'ordre des 
jugements servait à entretenir cet esprit. Trente juges 
étaient tirés des principales villes, pour composer la 
compagnie qui jugeait tout le royaume. On était accou- 
tumé à ne voir dans ces places que les plus honnêtes 
gens du pays et les plus graves. Le prince leur assignait 
certains revenus, afin qu'affranchis des embarras domes- 
tiques, ilspussentdonner tout leur temps à faire observer 
les lois. Ils ne tiraient rien des procès, et on ne s'était 
pas encore avisé de faire un mfitier de la justice. Pour 
éviter les surprises, les affaires étaient traitées par écrit 
dans cette assemblée, On y craignait la fausse éloquence, 



TJT^ 



qui éblouit les esprits et émeut les passions, La véi<ItC| 
ne pouvait être expliquée d'une manière trop sèche. Le; 
président du-sénat portail un collier d'or el de pierres 
précieuses, d'où pendait une figure sans yeux, qu'caj 
appelait la Vérité. Quand il la prenait, c'était le signal-] 
pour commencer la séance. Il l'appliquait au parti qui: 
devait gagner sa cause, et c'était la forme de prononcer 1( 
sentences. Un des plus beaux artifices des Ëgyptienft' 
pour conserver leurs anciennes maximes, était de leS; 
revêtir de certaines cérémonies qui les imprimaient dani 
les esprits. Ces cérémonies s'observaient avec réflexion; 
et l'humeur sérieuse des Egyptiens ne permettait pi 
qu'elles tournassent en simples formules. Ceux qui 
valent point d'afTaires, et dont la vie était innocente, 
pouvaient éviter l'examen de ce sévère tribunal. M; 
y avait en ÉgyjUe une espèce de jugement tout à fait" 
extraordinaire dont' personnen'échappait. C'est une con- 
solation en mouranl de laisser son nom en estime parmi 
les hommes, et de tous les biens humains c'est le seul 
que la mort ne nous peut ravir. Mais il n'était pas permis 
en Egypte de louer indifTéremment tous les morts : il 
fallait avoir cet honneur par un jugement public. Aussitôt, 
qu'un homme était mort, on l'amenait en jugement. L'ac- 
cusateur public élait écouté. S'il prouvait que la conduite 
du mort eût été mauvaise, on en condamnait la mémoire, 
et il était privé de la sépulture. Le peuple admirait le 
pouvoir des loïa, qui s'étendait jusqu'après la mort, el 
chacun, touché de l'exemple, craignait de déshonorer sa 
mémoire et sa famille. Que si le mort n'était convaincu 
d'aucune faute, on l'ensevelissait honorablement : on 
faisait son panégyrique, mais sans y rien mêler de 
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L'Egypte a dû l'i ces pratiques o d'avoir eu peu de mauvaisfl 
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princes. Ceux-ci iJtaieut épargnés peodaut leur vie : le rf pos 
public le voulait ninsî ; muïs ils n'étaîeot pas exempts du juge- 
ment qu'il fallait subir après la mort. Quelqucs-auE ont été 
privés de l.i sépulture, mais oa en voit peu d'exemples, et, au 
<K)ntrnire, la plupart des rois ont été si chéris des peuples, 
<JUe chacun plGuraît lenr mort autant que celle de son père ou 
de ses cnrauls s. 
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BoEsuel et 

les Égyptien! 

ils le touruaient aux choses utili 

Comme leur pays était uni, et leur cjel toujours pur 
et sans nuage, ils ont été les premiers à observer le cours 
des astres. Us ont aussi les premiers réglé l'année. Ces 
(dservations les ont jetés naturellement dans l'arithméti- 
que; et s'il est vrai, ce que dit Platon, que le soleil et la 
joue aient enseigné aux hommes la science des nombres, 
c'est-à-dire qu'on ait commencé les comptes réglés par 
c«Iui des jours, des mois et des ans, les Egyptiens sont 
les premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres. Les 
planètes et les autres astres ne leur ont pas été moins 
connus; et ils ont trouvé cette grande année qui ramène 
tout le ciel à son premier point'. Pour reconnaître leurs 
terres tous les ans couvertes par le débordement du Nil, 
ile ont été obligés de recourir à l'arpentage, qui leur a 
bientôt appris la géométrie. Us étaient grands observa- 
teurs de la nature, qui, dans un air si serein et sous un 
soleil si ardent, était forte et féconde parmi eus. C'est 
aussi ce qui leur a fait inventer ou perreetionner la méde- 
cine. Ainsi toutes les sciences ont été en grand honneur 
parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevaient, 
et de leur vivant et après leur mort, de dignes récom- 

li Las Ég7ptioDS cotnpliiii.'at t'an- Toua Us 1,460 ans, on njautut une 

■bAb de 3«5 jours moins si» heures, nou^a do piiis. co qui fiûssit 1.1«1. 

Apres DDO p^rïcxlo de 4 rôïsSe^aus, Dnnc 1d grande aoni^u ruveoail après 

la retard dtntt d'un« nouée i-nilère. un Inps do 1,460 nnnéus. 
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penses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les livreiî^ 
de leurs deus Mercures, et les a fait regarder 
livres divins. Le premier de tous les peuples 
des bibliothèques est celui d'Egypte. Le titre qu'on lenF.l 
donnait inspirait l'envie d'y entrer, et d'en pénétrer les I 
secrets ; on les appelait le trésor des remèdes de t'di 
Elle s'y guérissait de l'ignorance, la plus dangereuse 
ees maladies, et la source de toutes les autres'. 



6. Va 



r de la 



- FertiUlé et ncln 




Une des choses qu'on imprimait le plus foi 
l'esprit des Égyptiens était l'estime et l'am 
patrie. Elle était, disaieut-ils, le séjour des 
avaient régné durant des milliers infinis d'années. ËIIa 
était la raëre des hommes et des animaux, que la terrê| 
d'Egypte, arrosée du Nil, avait enfantés pendant que 
reste de la nature était stérile. Les prélrcs, qui compo- 
saient l'histoire d'Egypte de cette suite immense de siècles, 
qu'ils ne remplissaient que de fables et des généalogies 
de leurs dieux, le faisaient pour imprimer dans l'esprit 
des peuples l'antiquité et la noblesse de leur pays. Au -, 
reste, leur vraie histoire élaîl renfermée dans des bof-il 
nés raisonnables; mais ils trouvaient beau de se perdre", 
dans un abîme infini de temps qui semblait les approcher 
de l'éternité. 

Cependant l'amour de la patrie avait des fondements 
plus solides. L'Egypte était, en efl'et, le plus beau pays , 
de l'univers, le plus abondant parla nature, le 
tivé par l'ait, le plus riche, le plus commode, et le plu» I 
orné par les soins et la magnificence de ses rois, 

Il n'y avait rien que de grand dans leurs desseins et dans J 
leurs travaux. Ce qu|iU ont fait du Nil est incroyable, 
pleut rarement en Egypte; mais ce fleuve, qui l'arrose . 
toute par ses débordements réglés, lui apporte les pluies _ 
et les neiges des autres pays, Pour multiplier un fleuve si ^ 

1. Tous coB détiils aanl cnipruiit,«s nHérodoto cl à Dlodo 
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bienfaisant, l'Égyple é 



irte qu'il 



ait traversée d'une îniîiiil 
d'une largeur incroyables 
portait partout la fécondité avec ses eaux salutairi 
sait les villes entre elles, et la grande mer ave 
Ronge; entretenait le commerce au ded 
du royaume, et le fortifiait contre Tenue 
était tout ensemble et le nourricier et le défenseur de 
l'Egypte, On lui abandonnait la campagne; mais les vil- 
les, rehaussées avec des travaux immenses, et s'élevant 
comme des iles au milieu des eaux, regardaient avec joie, 
de cette hauteur, toute la plaine inondée et tout ensemble 
fertilisée par le Nil, Lorsqu'il s'enflait outre mesure, de 
fp'ands lacs, creusés par les rois, tendaient leur sein aux 
«aux répandues. Ils avaient, leurs décharges préparées ; 
de grandes écluses les ouvraient oii les fermaient, selon 
le besoin; et les eaus. ayant leur retraite ne séjournaient 
sur les terres qu'autant qu'il fallait pour les engi'aisser. 

Tel était l'usage de ce grand lac, qu'on appelait le lac 
de Myris ou de Mœris : c'était le nom du roi qui l'avait 
fait faire. On est étonné quand on lit, ce qui néanmoins 
est certain, qu'il avait de tour environ cent quatre-vingts 
de Bos lieues'. Pour ne point perdre trop de bonnes ter- 
res en le creusant, on l'avait étendu principalement du 
côté delà Libye. La pêche en valait au prince des sommes 
itnmenses : et ainsi, quand la terre ne produisait rien, on 
en tirait des trésors en la couvrant d'eaux. Deux pyrami 
des, dont chacune portait sur un trône deux statues co- 
lossales, l'une de Myris, et l'autre de sa femme, s'élevaient 
de trois cents pieds au milieu du lac, et occupaient sous 
les eaux un pareil espace. Ainsi elles faisaient voir qu'on 
les avait érigées avant que le creux eût été rempli, et 
montraient qu'un lac de cette étendue avait été fait de 
main d'homme sous un seul prince. 

Ceux qui ne savent pas jusques à quel point on peut 



I. Hûmi 



s lifli 






18 BOSSUET 

ménager la terre, prennent pour fable ce qu'on raconte 
du nombre des villes d'Egypte*. La richesse n'en était pas 
incroyable. Il n'y en avait point qui ne fût remplie de 
temples magnifiques et de superbes palais. L'architecture 
y montrait partout cette noble simplicité et cette grandeur 
qui remplit l'esprit. De longues galeries y étalaient des 
sculptures que la Grèce prenait pour modèles. Thèbes le 
pouvait disputer aux plus belles villes de l'univers. Ses 
cent portes, chantées par Homère, sont connues de tout 
le monde. Elle n'était pas moins peuplée qu'elle était 
vaste ; et on a dit qu'elle pouvait faire sortir ensemble dix 
mille combattants par chacune de ses portes. Qu'il y ait, 
si l'on veut, de l'exagération dans ce nombre, toujours 
est-il assuré que son peuple était innombrable. Les Grecs 
et les Romains ont célébré sa magnificence et sa grandeur, 
encore qu'ils n'en eussent vu que les ruines : tant les res- 
tes en étaient augustes*. 

7. Les monuments de V Egypte, 

Bossuet regrette alors que les voyageurs français n'aient 
pas pénétré encore jusque-là, pour « découvrir les beautés 
que la Thébaïde renferme dans ses déserts, et enrichir notre 
architecture des inventions de l'Egypte; car les ouvrages 
des Égyptiens étaient faits pour lutter contre le temps. Leurs 
statues étaient des colosses. Leurs colonnes étaient immen- 
ses. L'Egypte visait au grand, et voulait frapper les yeux de 
loin, mais toujours en les contentant par la justesse des pro- 
portions. » 

Puis vient la description des Pyramides. 

L'Egjrpte n'avait point encore vu de grands édifices^ 
que la tour de Babel, quand elle imagina ses pyramides, 
qui, par leur figure autant que par leur grandeur, triom- 
phent du temps et des Barbares. Le bon goût des Egyp- 

1. Hérodote parle de 20,000 villes cription fort intéressante de Thèbes 
toutes habitées, ce qui est sans doute dans son Voyage d'Egypte. 
exagéré, quoi qu'en pense Bossuet. 3. De nos jours, on dirait de préfé- 
rence « d'autres grands édifices » que 

2. Ampère nous a laissé une des- la tour de Babel. 



DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE 



19 



tiens leur fit aimer dès lors la solidité et la rogularilé 
toute nue. N'eal-ce point que la nature porte d'elle-même 
à cet air simple, auquel on a taut de peineàrcveuir quand 
le goût a été gàlé par des nouveautés et des hardiesses 






bizarres ? Quoi qu'il en soit, les Égj-pi 
qa'une hardiesse riîgliJe ; ils n'ont cherché le i 
le surprenant que dans la variété iniînie de la nature, et 
ils se vantaient d'être les seuls qui avaient fait, comme 
les dieux, des ouvrages immortels. Les inscriptions des 
pyramides n'étaient pas moins nobles que l'ouvrage : elles 
parlaient aux spectateurs. Une de ces pyramides, bâtie 
de brique, avertissait par son titre ' qu'on se gardât bien 
de la comparer aux autres, et a qu'elle était autant au- 
dessus de toutes les pyramides que Jupiter était au-des- 
sus. de tous les dieus n. 

Mais quelque effort que fassent les hommes, leur néant 
paraît partout. Ces pyramides étaient des tombeaux; en- 
core les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir 
d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre. 

Je ne parlerais pas de ce beau palais qu'on appelait le 
Labyrinthe, si Hérodote, qui l'a vu, ne nous assurait 
qu'il était plus surprenant que les pyramides. On l'avait 
bâti sur le bord du lac de Myris, el on lui avait donné 
une vue proportionnée à sa grandeur. Au reste, ce n'é- 
tait pas tant un seul palais qu'un magnifique amas de 
douze palais disposés régulièrement, et qui communi- 
quaient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de 
terrasses s'arrangeaient autour de douze salles, el ne lais- 
saient point de sortie i ceux qui s'engageaient à les visi- 
ter. Il y avait autant de bâtiments par-dessous terre. Ces 
bâtiments souterrains étaient destinés à la sépulture des 
rois; et encore (qui le pourrait dire sans honte et sans 
déplorer l'aveuglement do l'esprit humain ?) à nourrir les 
crocodiles sacrés, dont une nation d'ailleurs ai sage fai- 
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les sépulcres de TEgypte. C'est qu'outre qu'on les éri- 
geait comme des monuments sacrés, pour porter aux 
siècles futurs la mémoire des grands princes, on les re- 
gardait encore comme des demeures éternelles. Les mai- 
sons étaient appelées des hôtelleries, où l'on n'était qu'en 
passant, et pendant une vie trop courte pour terminer 
tous nos desseins : mais les maisons véritables étaient 
les tombeaux, que nous devions habiter durant des siè- 
cles infinis. 

8. L'éducation en Egypte. 

Au reste, ce n'était pas sur les choses inanimées que 
l'Egypte travaillait le plus. Ses plus nobles travaux et 
son plus bel art consistait à former les hommes. La Grèce 
en était si persuadée, que ses plus grands hommes, un 
Homère, un Pythagore, un Platon, Lycurgue même et 
Solon, ces deux grands législateurs, et les autres qu'il 
n'est pas besoin de nommer, allèrent apprendre la sa- 
gesse en Egypte. Dieu a voulu que Moïse même fut ins- 
truit dans toute la sagesse des Egyptiens : c'est par là qu'il 
a commencé à être puissant en paroles et en œuvres. Là 
vraie sagesse se sert de tout; et Dieu ne veut pas que 
ceux qu'il inspire négligent les moyens humains, qui vien- 
nent aussi de lui à leur manière. 

Ces sages d'Egypte avaient étudié le régime qui fait 
les esprits solides, les corps robustes et les enfants vi- 
goureux. Par ce moyen, le peuple croissait en nombre 
et en forces. Le pays était sain naturellement; mais la 
philosophie leur avait appris que la nature veut être 
aidée. Il y a un art de former les corps aussi bien que 
les esprits. Cet art, que notre nonchalance nous a fait 
perdre, était bien connu des anciens, et l'Egypte l'avait 
trouvé. Elle employait principalement à ce beau dessein 
la frugalité et les exercices. Dans un grand champ de 
bataille, qui a été vu par Hérodote, les crânes des Per- 
ses aisés à percer, et ceux des Egyptiens plus durs que 
les pierres auxquelles ils étaient mêlés, montraient la 
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mollesse des uns, et la robuste constitiilion qu'une nour- 
riture frugale et de vigoureux esereices donnaient aux 
autres. La course à pied, la course à cheval, la course 
â&tis les cboriols, se pratiquaient en Egypte a.veu une 
adresse admirable ; ei il n'y avait point dans tout l'oni- 
vers de meilleurs hommes de cheval que les Egyptiens. 
Quand Diodore nous dit tpi'ila rejetaient la lutte comme 
un exercice qui donnait une force dangereuse et peu 
durable, il a dû l'entendre de la lutte outrée des athlë- 
tes, que la Grèce elle-même, qui la couronnait dans ses 
jeus, avait bUmiie, comme peu convenable aux personnes 
libres; mais, avec une certaine modération, elle était 
digne des honnêtes gens', et Diodore lui-même nous ap- 
prend que le Mercure des Egyptiens en avait inventé les 
règles, aussi bien que l'art de former les corps. Il faut 
entendre de même ce que dit encore cet auteur touchant 
la musique. Celle qu'il fait mépriser aux Egyptiens, 
comme capable de ramollir' les courages, était sans doute 
cette musique molle et efféminée qui n'inspire que les 
plaisirs et une fausse tendresse. Car, pour cette musique 
généreuse, dont les nobles accords élèvent l'esprit et le 
coeur, les Égyptiens n'avaient garde de la mépriser, puis- 
que, selon Diodore même, leur Mercure l'avait inventée, 
et avait aussi inventé le plus grave des instruments de 
musique. Dans la procession solennelle des Egyptiens, 
où l'on portait en cérémonie les livres de Trïsmégiste ', 
on voit marcher à la tête le chantre tenant en main un 
symbole de la musique fje ne sais pas ce que c'est) et le 
livre des hymnes sacrés. Enfin l'Egypte n'oubliait rien 
pour polir l'esprit, ennoblir le cœur, et fortifier le corps. 

Après l'éloge de l'esprit politique des Égyptiens et de lu 
solidité de leur armée bien exercée et bien disciplinée, Bos- 
suet trace alors ù grauds traits l'histoire de qui'lquca rois 
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d'Egypte, celle surtout da lamenx Sêsostris. dont il célèbre 
les coDqoétes. 

Un rapide aperçu de l'histoire de la décadence après le rè- 
gne de Sêsostris et quelques réflexions sur l'incertitude des 
premiers temps de l'histoire égyptienne terminent ce cha- 
pitre. 

CHAPITRE IV 

Les Assjiiens anciens et nouTeauz, les Mèdes et Gyms. 

L'insuffisance des renseignements que nous ont laissés les 
anciens sur le premier empire des Assyriens force Bossuet à 
traiter brièvement cette partie de son sujet. 

Des débris de cet empire sortirent les royaumes de Ninive 
et de Babvlone. 

m 

9. Splendeur de Babjlone, 

Babylone semblait être née pour commander à toute 
la terre. Ses peuples étaient pleins d*esprit et de courage. 
De tout temps, la philosophie régnait parmi eux avec les 
beaux-arts, et l'Orient n'avait guère de meilleurs soldats 
que les Chaldéens. L*antiquité admire les riches moissons 
d'un pays que la négligence de ses habitants laisse main- 
tenant sans culture; et son abondance le fit regarder, 
sous les anciens rois de Perse, comme la troisième par- 
tie d'un si grand empire. Ainsi les rois d*Assyrie, enflés 
d'un accroissement qui ajoutait à leur monarchie une ville 
si opulente, conçurent de nouveaux desseins. Nabucho- 
donosor P' * crut son empire indigne de lui, s'il n'y joi- 
gnait tout l'univers. Xabuchodonosor II*, superbe plus 
que tous les rois ses prédécesseurs, après dfes succès 
inouïs et des conquêtes surprenantes, voulut plutôt se 
faire adorer comme un dieu, que commander comme un 

1. n est difficile de savoir La place on prince babylonien et non nini- 
qu'il occupe dans l'histoire. M. Mas- vite. On ne sait pas grand'chose do 
péro ne le mentionne pas dans sa précis sur ses conquêtes, dont par- 
chronologie, lent cependant tous les auteurs an- 

2. Celui-là est conno. Mais c'était ciens. 



DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE 2:1 

li. Quels ouvrages n'L'ntrL>|)ril-il point dans Babylone! 
Quelles murailles, quelles lours, quelles portes et quelle 
enceinte y vit-on paraître I IL serablaitque l'ancienne tour 
de Babel allât être renouvelée dans la hauteur prodigieuse 
du temple de Bel, et que Nabuchodonosor voulût de nou- 
veau menacer le ciel. 

Mais l'orgueil de ses roia réunit contre Babylone, avec les 
rots de Miidie et les rois de Susc, une grande partie des peu- 
ples d'Orient. Cyviis , roi des Perses, établit sur les ruines 
des empires assyriens un putesaiit empire. 



CHAPITRE V 

Les Perses, les Grecs et Alexandre. 

Les Perses se corrompirent rapidement. Cependant, même 
Il en b' abandonnant aui plaisirs i, ils conservèrent quelque 
chose de grand et de ooble. Ils montrèrent une profonde hor- 
reur pour le mensonge et du mépris pour ceux qui vivaient 
d'emprunts. Une lelle vie leur paraissait a fainéante, honteuse, 
servile ». Leur générosité naturelle les portait à bien traiter 

C(!pendant, bien qu'ils ne fussent pas o sans politique «, 
qu'ils connussent les règles de la justice, qu'ils eussent i des 
maximes de gourernemeut s, des conseils réglés pour tes 
maintenir, et o une grande subordination dons tous les em- 
plois t, malgré le soin que leurs princes prenaient de faire 
flenrir l'agriculture, les peuples n'arrivèrent pas i à la con- 
OBÎSSaDCe parfaite de cette sagesse qui apprend à bien gou- 
Teroer >. Plalon cependant admire la manière dont ëluienl 
élevés les enfants des rois. 

iO. L'éducation des roU en Perse. 
Dès l'âge de sept ans, on les tirait des mains des eunu- 
qnes pour les faire monter h cheval et les exercer à la 
chasse. A l'Age de quatoriie ans, lorsque l'esprit com- 
mence à se former, on leur donnait pour leur instruction 
quatre hommes des plus vertueux et des plus sages de 
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l'Ktal. Le premier, dit Platon, leur apprenait la luaj 
c'est-à-dire, dans leur langage, le culte des diens selœ 
les andennes maximes et selon les ioisdeZoroastre', 
d'Oromase. Le second les accoutumait à dire la vérité,;ij 
à rendre la justice. Le troisième leur enseignait à 
laisser pas vaincre par les voluptés, afin d'être toujoi 
libres et vraiment rois, maîtres d'eux-mÉmes et de leij 
désira. Le quatrième fortifiait leur courage contre! 
crainte, qui en eût fait des esclaves, et leur eût Otéj 
conBance si nécessaire au commandement. Lesjei 
gneurs étaient élevés à la pone du roi' avec ses enfanlS; 
On prenait un soin particulier qu'ils ne vissent ni n'en- 
teiidisseni rien de malhoanêle. On rendait compte au roi 
de leur i-tinduite. Ce compte qu'on lui en rendait était 
suivi, par son ordre, de cliàtimenis et de récompenses. 
La jeunesse, qui les voyait, apprenait de bonne heure, 
avec la vertu, la science d'obéir et de commander. Avec 
une si belle institution, que ne devait-on pas espérer des 
rois de Perse et de leur noblesse, si on eût eu autant de 
soin de les bien conduire dans le progrès de leur âge, 
qu'on en avait de les bien instruire dans leur enfance? . 

11. Causes de décadence. I 

Mais alors les mœurs corrompues de la nation les en-T 
traînaient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels nulle 
éducation ne peut tenir. Il faut pourtant confesser que, 
malgré celte mollesse des Perses, malgré le soin qu'ils 
avaient de leur beauté et de leur parure, ils ne man- 
quaient pas de valeur. Ils s'en sont toujours piqués, et ils 
en ont donné d'illustres marques. L'art militaire avait 
parmi eux la préfËrence qu'il méritait, comme celui à 
l'abri duquel tous les autres peuvent s'exercer en repos. 
Maisjamais ils n'en connurent le fond, ni ne surent ce 
que peut dans une armée la sévérité, la discipline, l'arran- 
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gement des Iroupes, l'ordre des mai-tlies et des campe- 
ments, et enfxn une certaine conduite qui fait remuer ces 
grands corps sans confusion et à propos. Ils croyaient 
avoir tout fait quand ils avaient ramassé sans chois un 
peuple immense, qui allait au combat assez résolument, 
mais sans ordi'e, et qui se trouvait embarrassé d'une mul- 
titude infinie de personnes inutiles que le roi et les grands 
traînaient après eux seulement pour le plaisir. Car leur 
mollesse était si grande, qu'ils -voulaient trouver dans 
l'arioée la même magnificence et les mêmes délices que 
dans les lieux où la cour faisait sa demeure ordinaire... 

■ Cependant, avec ce grand appareil, les Perses élonnuienl 
les peuples qui an savaient pas mieux la guerre qu'eux u. Us 
Tainquirent ainsi l'Egypte, l'Asie Mineure, les coioiiicB grco- 

12. L'art militaire et le patriotisme en Grèce. 

Mais quand ils vinrent k la Grèce même, ils trouvèrent 
ce qu'ils n'avaient jamais vu, une milice réglée, des chefs 
entendus, des soldats accoutumés à vivre de peu, des 
corps endurcis au travail, que la lutte et les autres exer- 
cices ordinaires dans ce pays rendaient adroits; des ar- 
mées médiocres' à la vérité, mais semblables à ces corps 
■vigoureux oii il semble que tout soit nerf, et où tout est 
plein d'esprits'; au reste, si bien commandées et si sou- 
ples aus ordres de leurs généraux, qu'on eût cru que les 
soldats n'avaient tous qu'une mËme âme, tant envoyait de 
concert dans leurs mouvémenis. 

Mais ce que la Grèce avait de plus grand, était une 
politique ferme et prévoyante, qui savait abandonner, ha- 
sarder et défendre ce qu'il fallait; ei, ce qui est plus 
grand encore, un courage que l^amour de la liberté et ce- 
lai de la patrie rendait invincible. 

Les Grecs, naturellement pleins d'esprit et de courage> 
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avaient été cnltivés' de bonne heure par des rois et des ci 
lonîes venues d'Egypte, qui, s'étant établies dès les pr( 
ntiers temps en divers endroits du pays, avaient répandn^ 
partout cette excellente police des Egyptiens. C'est de lâH 
qu'ils avaient appris les exercices du corps, la lutte, lai 
course à pied, la course à cheval et sur des chariots, et i 
tes autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection payJ 
les glorieuses couronnes des jeux Olympiques. Maïs c^T 
que les Egyptiens leur avaient appris de meilleur était f 
se rendre dociles, et à se laisser former par les lois poug 
le bien public. Ce n'était pas des particuliers qui c 
gent qu'à leurs affaires, et ne sentent les maux de l'Êtai 
qu'autant qu'ils en souffrent eux-mêmes, ou que le repoi 
de leur famille en est troublé : les Grecs étaient instruits 
à se regarder, et à regarder leur famille comme partie ' 
d'un plus grand corps, qui était le corps de l'État. Les 
pères nourrissaient leurs enfants dans cet esprit; et les 
enfants apprenaient dès le berceau à regarder la patrie 
comme une mère commune, à qui ils appartenaïcnl plus 
encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne signifiait 
pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence 
mutuelle qui rend les hommes sociables : l'homme civil 
n'était autre cbose qu'un bon citoyen, qui se regarde tou- 
jours comme membre de l'Etat, qui se laisse conduire par 
les lois, et conspire avec elles au bien public, sans rien 
entreprendre sur personne. 

13. La liberté et la loi chez les Grecs. 
Ainsi instruits par leurs premiers rois, ayant dans l'Aréo- 
page un tribunal séïcre, lus Grecs a peu à peu se Iroavent 
capables de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes 
se formèrent en républiques », Leurs législaleurs leur doD- 
oèrent • des lois simplement écrites, et eu petit nombre o, qoï 
n teanient les peuples dans le devoir, et les faisaient concoui- 
rir au bien commun du pays d. 

i. CulUréetticipom tMViai. 
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L'idée (le liberlé, qu'une telle conduite inspirait, élait 
admirable. Caria liberté que se figuraient les Grecs était 
une liberté soumise â la loi, c'est-à-dire à la raison même 
tout le peuple. Us ne voulaient pas que les 
eut du pouvoir parmi eu\. Les magistrats. 
redoutés durant le temps de leur ministère, redevenaient 
des particuliers qui ne gardaient d'autorité qu'autant que 
leur en donnait leur expérience. La loi était regardée 
comme la. maîtresse : c'était elle qui établissait les magis- 
trats, qui en réglait le pouvoir, et qui enfin cliâliait leur 



C n'est pas ici question d'examiner si ces idées sont 
aussi solides que spécieuses. Enfin la Grèce en était char- 
mée, et préférait les inconvénients de la liberté à ceux 
de la sujétion légitime, quoique en effet beaucoup moin- 
dres, Mais comme chaque forme de gouvernement a ses 
atrantages, celui que la Grèce tirait du sien était que les 
citoyens s'affectionnaient' d'autant plus à leur pays qu'ils 
le conduisaient en commun, et que chaque particulier 
pouvait parvenir aux premiers honneurs. 

Ce que fit la philosophie, pour conserver l'État de la 
Grèce, n'est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, 
plus il était nécessaire d'y établir par de bonnes raisons 
les règles des mœurs et celles de la société. Pythagore, 
Thaïes, Anaxagore, Socrate, Archytas, Platon, Xéno- 
phon, Aristote, et une infinité d'autres, remplirent la 
Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants 
qui prirent le nom de philosophes : mais ceux qui étaient 
suivis étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt 
particulier, et même la vie, à l'intérêt général et au salut 
de l'État; et c'était la maxime la plus commune des phi- 
losophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, 
ou n'y regarder que le bien public. 

Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes, 
qui étaient dans les mains de tout le peuple, les instrui- 



saienl plus encore qu'ils ne les divertissaient, hé pi 
renommé des conquérants regardait Homère comme 
maître qui apprenait à bien régner'. Ce grand poèten'a 
prenait pas moins à bien obéir, et à être bon citoyen. ïjt 
et tant d'autres poètes, dont les ouvrages ne sont p! 
moins graves tpj'îls sont agréables, ne célèbrent que 11 
arls utiles à la vie humaine, ne respirent que le bien pi 
blic, la patrie, !a société, et cette admirabl 
nous avons expliquée. 

li. Les Grecs el les Perses. 

g La Grèce ainsi élevée 
Asiatiques. Cette haine i 
relie n. 

La GrÈce était pleine de ces seoliments, quand elle fi 
attaquée par Darius, fils d'IIyslaspe, et par Xerxés 
des armées dont la grandeur parait fabuleuse, tant elleei 
énorme. Aussi chacun se prépare à défendre sa liberté 
Quoique toutes les villes de Grèce fissent autant de répi 
bliques, l'intérêt commun les réunît', et il ne s'agisaaî 
entre elles que de voir qui ferait le plus pour le bien ptf 
blic. Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandonner leï 
ville au pillage et à l'incendie; el, après qu'ils eureQ 
sauvé leurs vieillards et leurs feranies avec leurs eufan 
ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui était capable 
porter les armes '. Pour arrêter quelques jours l'armét 
persicnne à ua passage dilTicile, et pour lui faire seaû 
ce que c'était que la Grèce, une poignée de Lacédémo 
nlens courut avec son roi à uue mort assurée, content 
en mourant d'avoir immolé à leur patrie un nombre infij 
de ces Barbares, et d'avoir laissé à leurs compatriote 
l'esemple d'une hardiesse inouïe. Contre de telles arraéC 
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Bujourd'bui <[iin lu guerre cnolru Ua miatoele, qua les Athdaicns agii 
Pbtsob no fut pas uns guorra nsUo- ûiuL 



une telle conduite, la Perse se trouva faiblo, et éprouva 
ilasieurs fois, à son dommage, ce que peut la discipline 
a, multitude et la confusion, et ce que peut la va- 
duite avec art contre une impétuositâ aveugle. 

! les 
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15, Athènes et Lacédémo. 



\ de La- 



Parmi toutes les répuliUquea dout la Grèce était com- 
posée, Athènes et Lacédéoioiie élaient, sans comparai- 
<a, les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on 
1 avait à Athènes, ni plus de force qu'on en avait à La- 
^dénione. Atbèaes voulait le plaisir : la vie de Lacédé- 
ûone était dure et lahoneuse. L'une et l'autre aimait lu 
gloire et la liberté : mais, à Athènes, la liberté tendait 
laturellement à la licence; et, contrainte par des lois sé- 
Vères, àLacëdémone, plus elle était réprimée au dedans, 
)lus elle cherchait à s'étendre e.n dominant au dehors. 
Aitbënes voulait aussi dominer, mais par un autre priii- 
sîpe. L'intérêt se mêlait à la gloire. Ses citoyens excel- 
lent dans l'art de naviger' ; et la mer, où elle régnait, 
'avait enrichie. Pour demeurer seule maitresse de tout 
e commerce, il n'y avait rien qu'elle ne voulût assujettir; 
'ex ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui fournis- 
saienl le moyen de le satisfaire. Au contraire, à Lacédé- 
l'argent était méprisé. Comme toutes ses lois ten- 
l^ent à en faire une république guerrière, la gloire des 
innés était le seul charme dont les esprits de ses citoyens 
ussent possédés. Dcs-là' naturellement elle voulait domi- 
ler; et plus elle était au-dessus de l'intérêt, plus elle 
l'abandonnait à l'ambition. 
LacÉdémone, par sa vie réglée, était ferme dans ses 
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inaxîaieE et dans ses desseins. Athènes était plus yjre, 
le peuple y était trop maître. La philosophie et les Id 
faisaieut, a la vérité, de beaux efTets dans des naturels 
exquis ; mais la raison toute seule n'était pas capable 
les retenir. Un sage Athénien, et qui connaissait admir 
blement le naturel de son pays, nous apprend que 
crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs et t 
libres, et qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner quai 
la victoire de Salamine les eut rassurés contre les Pei-sej 
Alors deux choses les perdirent : la gloire de leurs be 
les actions, et la sûreté où ils croyaient être. Les ma 
Irais n'étaient plus écoutés; et comme la Perse < 
affligée par une excessive sujétion, Athènes, dit Platoi 
maux d'une liberté e 



Les PersEg cherctiËront à proEl^r d« cette riTslilé desdel 
Tilles en intcryt-naiit dans leur querelle. Mais les Grecs, pli 
avisés, finirent par cesser de recourir à cette intervention 
liante et reprirent mâiiie l'oiTenHivc; Agésilas et Séi 
s'itloslraïenl en combattant en Asie; Philippe de Manédoû 
« ae rendit le plus puissant de la Grèce ■, et obligea t 

Il fui tué daaa ces conjonctures ; mais Alexandre, son S 
céda à son royaume et a ses desseins. 

16. Alexandre et Darius. 

II trouva les Macédoniens non seulement aguerri 
mais encore triomphants, et devenus, par tant de succëi 
presque autant supérieurs aux autres Grecs en valeur ç 
en discipline, que les autres Grecs étaient au-dessus de 
Perses et de leurs semblables. 

Darius, qui régnait en Perse de son temps, était justf 



Taillant, généreux, aimé de ses peupli 
ni d'esprit ni de vigueur pour exécuter 
si vous le comparez avec Alexandre; 
génie perçant et sublime; sa valeur av 
fermeté de ce courage invincible, qui 
par les obstacles; avec cette ardeur 
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tpus les jours son nom, i 

périls, à lous les travaux. 

g^é de gloire; enfin, avec cette confi; 

sentir au fond de son cœur que toul 

comme k un homme que sa destinée 

Uix autres, confiance qu'il inspirait ni 



faisait prâfiirer à Idob les 
ille morts, le moindre de- 
qui lui faisait 
devait céder 
dait supérieur 
;utement à ses 
chefs, mais encore aux moindres de ses soldats, qu'il 
élevait par ce moyen au-dessus des difficultés, et au-des- 
tus d'eux-mêmes : vous jugerez aisément auquel des deux 
appartenait la victoire. Et si vous joignez à ces choses les 
avaDtages des Grecs et des Macédoniens au-dessus de 
leurs ennemis, vous avouerez que la Perse, attaquée par 
BD tel héros et par de telles armées, ne pouvait plus évi- 
ter de changer de maître. Ainsi tous découvrirez en même 
. ce qui a ruiné l'empire des Perses, et ce qui a élevé 
celui d 'Alexandre, 






it jusque daos Babylone. 



( d'Alexandre, 



17. Triomphe 

le prince fit son entrée dans Babjlone avec uo éclat 
juî surpassait tout ce que l'univers, avait jamais vu-; et 
après avoir vengé la Grèce, après avoir subjugué avec 

promptitude incroyable toutes les terres de la domî- 
jQation persicnne, pour assurer de tous côtés son nouvel 
empire, ou plutôt pour contenter son ambition, et ren- 

Bon nom plus fameux que celui de Bacchus, il entra 
dans les Indes, où il poussa ses conquêtes plus loin qiie 
ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts, les fleu- 

etles montagnes n'étaient pas capables d'arrêter, fut 
conlraint de céder à ses soldats rebutés, qui lui deman- 
daient du repos. Réduit à se contenter des superbes mo- 
Duments qu'il laissa sur le bord de l'Araspe, il ramena 
son armée par une autre route que celle qu'il avait tenue, 
8t dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage. 

Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme 
un conquérant, mais comme un dieu. Mais cet empire 
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formidable qa'il ayaît conquis ne dura pas plus longtemps 
que sa vie, qui fiit fort courte. Â Tâge de trente-trois ans, 
au milieu des plus vastes desseins qu*un homme eût 
jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un 
heureux succès, îl mourut sans avoir eu le loisir d^établir 
solidement ses affaires, laissant un firère imbécile et des 
enfants en bas âge, incapables de soutenir un si grand 
poids. Mais ce qu'il j avait de plus funeste pour sa maison 
et pour son empire, est qu'il laissait des capitaines à qui 
il avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre. 
Il prévit à quels excès ils se porteraient, quand il ne se- 
rait plus au monde : pour les retenir, et de peur d'en 
être dédit, il n'osa nommer ni son successeur, ni le tuteur 
de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis célébre- 
raient ses funérailles avec des batailles sanglantes ; et il 
expira dans la fleur de son âge, plein des tristes images 
de la confusion qui devait suivre sa mort. 

Celle-ci fat saivie c du partage de son empire et de la mine 
affreuse de sa maison ». Les royaames formés des débris de 
son empire périrent les uns après les antres, a La cause 
commune de leur ruine est qu'ils furent contraints de céder 
à une plus grande puissance, qui fut la puissance romaine. » 



CHAPITRE VI 

L'empire romain, et, en passant, celui de Carthage, 
et sa mauvaise constitution. 

18. Force du peuple romain. 

Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a en- 
glouti tous les empires de l'univers, d'où sont sortis les 
plus grands royaumes du monde que nous habitons, dont 
iiouH respectons encore les lois, et que nous devons par 
cons/'qucnt mieux connaître que tous les autres empi- 
rcH. Vous cnlendcz bien que je parle de l'empire romain. 
Vous en avez vu la longue et mémorable histoire dans 
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oute sa suite. Mais pour entendre parfaitement les causes 
e l'élévation de Rome, et celles des grands change me ni s 
ai sont arrivés dans son élat, eonsidérea attentivement, 
vec les mceurs des Romains, les temps d'où dépendent 
ma les mouvements de ce vaste empire. 

De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus 
lardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, 
e plus constant dans ses maTiimes, le plus avisé, le plus 
aborieux, et enlin le plus patient, a été le peuple romain. 

De tout cela s'est formée la meilleure milice et la poli- 
tîqae la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie 
qui fut jamais. 

te fond d'un Romain, pour ainsi parler, était l'amour 
ie sa liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisait 
^mer l'autre ; car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimail 
aussi sa patrie comme une mère qui le nourrissait dans 
des sentiments également généreux et libres. 

Sous ce nom de liberté, les Romains se figuraient, avec 
Les Grecs, un Etat où personne ne fût sujet que de la loi, 
toû la loi fût plus puissante que les hommes. 

Bossuct donne quelques ciemples de l'amour que les Ro- 
nains avalent pour leur liberté et li!ur patrie (Horace, les 
lia de Brutus, Porsennu, etc.), puis il passe à l'éloge de leur 

'.9. Maturs simples du peuple romain ; magnificence de Rome. 

Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peu- 
ple où la frugalité, où l'épargne, où la pauvreté, aient 
%té plus longtemps en honneur. Les sénateurs les plus 
îllostres, à n'en regarder que l' extérieur, différaient peu 

s paysans, et n'avaient d'éclat ni de majesté qu'en pu- 
blic et dans le sénat. Du reste, on les trouvait occupés 
âul&bourage et des autres soins de la vie rustique, quand 
pa les allait quérir pour commander les armées. Ces 
exemples sont fréquents dans l'histoire romaine. Curius et 
t'ahrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, 
ri si riche, n'avaient que de la vaisselle de terre; et 
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le premier, à qui les Samnites en offraient d*or et d'argent, 
répondit qae son plaisir n'était point d'en ayoir, mais de 
commander à qui en ayait. Après aToir triomphé ', et avoir 
enrichi la république des dépouilles de ses ennemis, ils 
n'avaient pas de quoi se faire enterrer. Cette modération 
durait encore pendant les guerres puniques. Dans la pre- 
mière , on voit Régulus , général des armées romaines , 
demander son congé au sénat pour aller cultiver sa mé- 
tairie, abandonnée pendant son absence '. Après la mine 
de Carthage, on voit encore de grands exemples de la 
première simplicité, ^milius Paulus, qui augmenta le 
trésor public par le riche trésor des rois de Macédoine^ 
vivait selon les règles de l'ancienne frugalité, et mourut 
pauvre. Mummius, en ruinant Corinthe, ne profita que 
pour le public des richesses de cette ville opulente et vo- 
luptueuse ^. Ainsi les richesses étaient méprisées : la mo- 
dération et l'innocence des généraux romains faisaient 
Tadmiration des peuples vaincus. 

Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté, les 
Romains n'épargnaient rien pour la grandeur et pour la 
beauté de leur ville. Dès leurs commencements, les ou- 
vrages publics furent tels, que Rome n'en rougit pas 
depuis même qu'elle se vit maîtresse du monde. Le Capi- 
tule, bâti par Tarquin le Superbe, et le temple qu'il éleva 
à Jupiter dans cette forteresse, étaient dignes dès lors de 
la majesté du plus grand des dieux, et de la gloire future 
du peuple romain. Tout le reste répondait à cette gran- 
deur. Les principaux temples, les marchés, les bains, 
les places publiques, les grands chemins, les aqueducs, 
les cloaques mêmes* et les égouts de la ville, avaient une 
magnificence qui paraîtrait incroyable, si elle n'était at- 

1. On sait que les gônérnux romains Mummius était un ignorant et un 
victorieux su rendaient au Capitolo homme borne, qui disait aux char- 
|H)iir y ofTrir dos sacrifices aux dieux, retiers chargés de transporter à 
Celle cérémonie s'appelait le trioui- Rome les œuvres les plus admirables 
plif. de l'art grec, qu'ils seraient tenus de 

2. lioHKiint aurait pu citer égale- les refaire, s'ils les détérioraient en 
iiu'iit r<>\('iiiple de Cincinuatus. route. 

3. Il faut reconnaître aussi que 4. Ce mot désigne simplement le 
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lestée par tous les historiens et confirmée par les resles 
jne noua en voyons. Que dirai-je de la pompe deslriom- 
^hes, des cérémonies de la religion, des jeux et des spec- 
tacles qu'on donnait au peuple ? En un mot, tout ce qui 
irvatt au public, tout ce qui pouvait donner aux peuples 
le grande idée de leur commune patrie, se faisiiit avec 
rofusion autant que le temps le pouvait permettre. L'éi 
irgne régnait seulement dans les maisons particulières. 
)elui qui augmentait ses revenus et rendait ses terres 
)lus fertiles par son industrie et par son travail, qui était 
; meilleur économe, et prenait le plus sur lui-même, 
B*eBtiinaît le plus libre, le plus puissant et te plus heureux. 

20. La milice romaine. 
n'y a rîen de plus éloigné d'une telle vie que la mol- 
lesse. Tout tendait plutôt à l'autre excès, je veux dire à 
]a dureté. Aussi les mœurs des Romains avaient-elles na- 
turellement quelque chose, non seulement de rude et de 
rigide, mais encore de sauvage et de farouche. Maïs ils 
l'oublièrent rien pour se réduire eux-mÉmes sous de 
tonnes lois ; et le peuple le plus jaloux de sa liherlé que 
rera ait jamais vu, se trouva en même temps le plus 
[oumia â ses magistrats et à la puissance légitime. 

La milice d'un tel peuple ne pouvait manquer d'être 
Edmirable, puisqu'on y trouvait, avec des courages fermes 
et des corps vigoureux, une si prompte et si exacte 
obéissance. 

Les lois de cette milice étaient dures, mais nécessaî- 
s. La victoire était périlleuse, et souvent mortelle à 
ux qui la gagnaient contre les ordres '. Il y allait de la 
vie, non seulement à fuir, à quitter ses armes, à aban- 
aner son rang, mais encore à se remuer, pour ainsi 
e, et à branler tant soit peu, sans le commandement 
général. Qui mettait les armes bas devant l'ennemi, 



qui aimait mieux se laisser prendre que di 
rieusement pour sa patrie, était jugé indigne de tou 
assistance. Pour l'ordinaire on ne comptait plus les pi 
sonniers parmi les citoyens, et on les laissait aux eni 
mis comme des membres retranchés de la Républiqi 
Vous avez vu. dans Florus et dans Cicéron, l'histoire 
Régulus, qui persuada au sénat, aux d<^pens de sa pro] 
vie, d'abandoDner les prisonniers aux Carthaginois. Dj 
la guerre d'Annibal, et après la perte de la bataille 
Cannes, c'est-à-dire dans le temps où Rome, épuisée j 
tant de pertes, manquait le plus de soldats, le sénat ai 
mieux armer, contre sa coutume, huit mille esclaves, c 
de racheter huit mille Romains qui ne lui auraient ] 
plus coulé que la nouvelle milice qu'il fallut lever. Mj 
dans la nécessité des affaires, on établit plus que jama 
comme une loi inviolable, qu'un soldat romain devait 
vaincre ou mourir. 

les armées romaines, quoique dëR 
combattaient et se ralliaient jusqu'à 
lié; et, comme remarque Salluste, il 
Romains plus de gens punis pour avi 
1 avoir ordre, que pour avoir lâché 
pied et quitté leur poste ; de sorte que le courage avi 
plus besoin d'être réprimé, que la lâcheté n'avait b esc 
d'être excitée. ' 

A ta valeur, les Romaina enrcnt joindre l'esprit et l'invi 
tîoD ; ils emprunLèrent aux. aulrea peuples ce qu'ils trouvaii 
de meilleur duas leur armement el dans leur lactique. Ci 
aÎQsi que s les HomaiDs ont triomphé du courage dans , 
GaaloÏB, du courage et de l'iirt diias les Grecs, e[ tout ci 
soutenu par la conduite lu plus raffinée, en Iriomplinnt d'An 
bal.; de sorte que rien n'égala jnmnia la gloire de leur miliuc 

21. Le sénat romain. 
A câté de la milice romaine, il faut admirer la politique 

A le prendre dans les bons temps de la Hépablique, 
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Il jamais d'assemblée où les alfaires fussent irailées 
iJus mûi'ement, ni avec plus de sccrcl, ni avec une plus 
sDguc prévoyance, ni dans un plus grand concours, et 
[1 plus grand zèle pour le bien public... 
Pour le secret, Tite-Live nous en donne un exemple 
Ilustre. Pendant qu'on méditait la guerre contre Persée, 
îiunènea, roi de Pergamc, ennemi de ce prince, vint i 
lur se liguer contre lui avec le sénat. Il y fil ses 
iropositions en pleine assemblée, et TalTaire fut résolue 

r les sufirages d'une assemblée composée de trois cents ■ 
lommes. Qui croirait que le secret eflt été garde, et qu'on 
l'ait jamais rien su de la délibération que quatre ans 
tprès, quand la guerre fut achevée ?Mais, ce qu'il y ade 
s surprenant, est que Persée avait à .Home ses ambas- 
ladeura pour observer Eumènes. Toutes les villes de 
e et d'Asie, qui craignaient d'i^tre enveloppées dans 
cette querelle, avaient aussi envoyé les leurs, et tous en- 
«emble lâchèrent de découvrir une affaire d'une telle con- 
séquence. Au milieu de tant d'habiles négociateurs, le 
Sénat fut impénéti'able... 

C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome, 
d'y voir le peuple regarder presque toujours le sénat 
: jalousie, et néanmoins lui déférer tout dans les 
grandes occasions, et surtout dans les grands périls. 
Alors on voyait tout le peuple tourner les yeux sur' cette 
sage compagnie, et attendre sus résolutions comme au- 
tant d'oracles. 

Une langue expérience avait appris aux Romains que 
le là étaient sortis lou» les conseils qui avaient sauvé 
l'État. C'était dans le sénat que se conservaient les an- 
maximcs, et l'esprit, pour ainsi parler, de la ré-^ 
publique. C'était là que se formaient les desseins qu'on 
voyait se soutenir par leur propre suite, et ce qu'il y 
avait de plus grand dans le sénat, est qu'on n'y prenait 
iamaïs des résolutions plus vigoureuses que dans les plus 
I^FaadeB extrémités. 

l,OBdirBil«HJoupil'hui«juU'rk'3ycuïiHr.,iuuia ■■ luiiruiT lus youMwri >, 
Gur. — Bossuel, ;i 
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Ce fut au plus triste élat de la république, lorsque, (tiM 
ble encore et dans sa naissance, elle se vit tout cnseip- 
ble et divisée au dedans par les tribuns, et pressée a 
dehors par les Volsques, que Coriolan irrité menait col 
trc sa patrie; ce fui, dis-je, en cet état que le sénat pan 
le plus intri^pide. Les Volsques, toujours battus par 
Romains, espérèrent de se venger, ayant à leur tète 1* 
plus grand homme de Uome, le plus entendu à la gueiTeî 
le plus libéral, le plus incompatible avec l'injustice ; inai4 
■ le plus dur, le plus difficile et le plus aigri. Us voulaienî 
se faire citoyens par force; et, après de grandes conque^ 
tes, maîtres de la campagne et du pays, ils menaçaient 
de tout perdre si on n'accordait leur demande. Rohw 
n'avait ni armée, ni chefs, et néanmoins dans ce trîst<t 
élat, et pendant qu'elle avait tout à craindre, on vit sor- 
tir tout à coup ce hardi décret du sénat, qu'on périrait 
pluldl que de rien céder à l'ennemi armé, et qu'on lu 
accorderait des conditions équitables, après qu'il aurait 
retiré ses armes... 

La conduite du sénat romain, si forte contre les enns^ 
mis, n'était pas moins admirable dans la conduite ( 
dedans. Ces sages sénateurs avaient quelquefois pour t 
peuple une juste condescendance, comme lorsque, dxùé 
une extrême nécessité', non seulement ils se taxèrent 
eux-mêmes plus haut que les autres, ce qui leur était or« 
dinaire, mais encore' qu'ils déchargèrent le menu peu|^e. 
de tout impôt, ajoutant que « les pauvres payaient tm 
assez grand tribut à la république, en nourrissant leura 
enfants b... 

Mais quand le peuple méritait d'élrc blimé, le sénat te 
faisait aussi avec une gravité et une vigueur digne dfl 
cette sage compagnie, comme il arriva dans le démfil^ 
entre ceux d'Ardée et d'Aride. L'histoire en est m^nO" 
rable, et mérite de voua être racontée. Ces deus peuple 

1. Il s'iigil (Ib Iti guerre Rvec Por- l'sl ri-gi pnp lorsqur, es qal n 
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laient en guerre pour des terres que chacun d'eux pré- 
endait '. EiiCn, las de combattre, ils convinrent de se 
rapporter au jugement du peuple romain, dont l'équîlé 
liait révérée par tous les voisins. Les ti-îbua furent as- 
semblées ; et le peuple ayant connu, dans la discnssîon, 
:es terres prétendues par d'autres lui appartenaient 
de droit, ae les adjugea. Le sénat, quoique convaincu que 
Je peuple dans le fond avait bien jugé, ne put souffrir que 
les Romains eussent démenti leur générosité naturelle, 
i qu'ils eussent lâchement trompé l'espérance de leurs 
VDÎBÏns qui s'étaient soumis à leur arbitrage. Il n'y eut 
irien que ne fit cette compagnie pour empÈcher un juge- 
iinent d'un si pernicieux exemple, où les juges prenaient 
.pour eux les terres contestées par les parties. Apriïs que 
Ma sentence eut été rendue, ceux d'Ardée, dont le droit 
était le plus apparent, indignés d'un jugement si inique, 
étaient prêts à s'en venger par les armes. Le sénat ne lit 
point de difficulté de leur déclarer publiquement qu'il 
était aussi sensible qu'eux-mêmes à l'injure qui leur avait 
ifté faite; qu'à la vérité il ne pouvait pas casser un décret 
du peuple, mais que si, après cette ollense, ils voulaient 
bien se fier à la compagnie de la réparation qu'ils avaient 
Raison de prétendre, le sénat prendrait un tel soin de 
ilçur satisfaction, qu'il ne leur resterait aucun sujet de 
plainte. Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il leur 
■ ■ a une affaire capable de ruiner leur ville de fond en 
iGomble. Ils reçurent un si prompt secours par les ordres 
du sénat, qu'ils se crurent trop bien payés de la terre qui 
'leur avait été àtée, et ne songeaient plus qu'à remercier 
■de si fidèles amis. Mais le sénat ne fut pas content jus- 
qu'à ce qu'en leur faisant rendre la terre que le peuple 
romain s'était adjugée, il abolit la mémoire d'un si in- 
fime jugement'. 
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Le sénat, dontrapprobation tenait lieu de récoaipense, 
savait louer et blâmer quand il fallait. Incontinent aprèi 
le combat, les consuls et les autres généraux donnaietri 
publiquement aux soldats et aux offit-iers la louange ot 
ie blâme qu'ils méritaient : mais eux-mémeH ils attendaîeni 
en susjiens.le jugement du sénat, qui jugeait de la sagess^ 
des conseils, sans se lai.'^ser éblouir pur le bonheur de^ 
événements. Les louanges étaient précieuaea, parc 
qu'elles se donnaient avec cuanalssance : le blâme piquai 
au vif les cœurs généreux, et retenait les plus faibles daiil 
le devoir. Les châtimenls qui suivaient les mauvaise» 
actions tenaient les «oldats en crainte, pendant que lei 
récompenses et la gloire bien dispensée les élevaient au- 
dessus d'eux-mêmes. 

Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire, lé 
patience dans les travaux, la grandeur de la nation ef 
l'amour de la patrie, peut se vanter d'avoir trouvé là 
constitution la plus propre à produire de grands hommes- 



23. 



5 el Carika[ 



l.e résullul d'une si habile poliliqne fut quo Rome ne pcrd^j 
jamais Gonllance en clle-mécae ; on le vit biea d;ins lu lutt^ 
contre Cnrlhnge; un court parallèle entre celte ville et ] 
siifril à montrer ù qui devait iafailliblemenl revenir la victoire.) 

I 
Rome était dans sa force, et Cartbage, qui avait com- 
mencé de baisser, ne se soutenait plus que par AnnibaL 
Rome avait son sénat uni, et c'est précisément dans c 
temps que s'y est trouvé ce concert tant loué dans le Hvr^ 
des Machabées. Le sénat de Carthage était divisé p: 
vieilles factions irréconciliables ; et la perte d'Annibal 
eût fait la joie de la plus notable partie des grands 
gneurs. Rome, encore pauvre, et attachée à l'agriculture, 
nourrissait une milice admirable, qui ne respirait quti 
la gloire, et ne songeait qu'à agrandir le nom romain^ 
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Carthage, enricliic par son irafic, voyait tous ses ciloyens 
attachés à leurs ritheasps, et nuUerneiil exercés dans la 
■guerre. Au lieu que les armées romaines tilaient presque 
toutes composées de ciloyens, Carthage, au contraire, 
tenait pour masime de n'avoir que des troupes élrangèrea, 
souvent autant à craindre à ceux qui les payent qu'à ceux 
contre qui on les emploie 

23. Gtan.dcu.i- et décadence de l'empire romain. 

Mais les n grandes qualités politiques et mililaires des 
Boniains n porltrcnt Tambition de ce peuple au delà drjs li- 
mites où ello aurait dû juslemeut se roafermer : il voulut cou- 
. quérir l'univers; il y réussit; maïs, dans cùKl' vaste entreprise, 
î! seioonlra souvent cruel el injuste. Il est »rni qu'ils réparè- 
rent les maux de leurs conquêtes par leur houne adminis- 
tratîon. 

C'est ce qui leur a donné l'empire le plus florissant et 
le mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut 
jamais. Depuis l'Eupbrate et le Tanais jusqu'aux Colonnes 
d'Hercule et à la mer Atlantique, toutes les terres el 
toutes les mers leur obéissaient: du milieu et comme du 
centre de la mer Méditerranée, ils embrassaient toute 
l'étendue de celte mer, pénétrant au long et au large tous 
les États d'alentour, et la tenant entre deux pour faire la 
communication de leur empire. On est encore elfrayë 
-quand on considère que les nations qui font à présent des 
royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes les 
Ëspflgnea, la Grande-Bretagne presque tout eniière, l'il- 
Jlyrique jusqu'au Danube, la Germanie jusqu'à l'Elbe, 
l'Afrique jus qu'à ses déserts affreux et impénétrables, la 
Grèce, laThrace, la Syrie, rEgy[)le, tous les royaumes 
'.àe l'Asie Mineure, et ceux qui sont enfermés entre le 
Pont-Euxin et la mer Caspie ', et les autres que j'oublie 
^peut-être, ou que je ne veux pas rapporter, n'ont été du- 
rant plusieurs siècles que des provinces romaines. Tous 
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les peuples de notre monde, jusqu'aux phia barbares, oti 
respecté leur puissance; et les Homains y ont ëlabl 
presque partout, avec leur empire, les lois et la politesse 

Grice à leur politique habile, à l'ëlabliasemeot dp colonies 
h la sage prëaaution qu'ils prirent « de gnrdcr los postes pri 
cipaux el d'avcoutunK^r ptu ù peu tes peupli^s étrangers ai 
mceurB romaiaeB «, ils purent faire régner la paii dans ' 



Mais malgré celle grandeur du n6m romain 
tique profonde et loutes les belles inslitutio 
infuse république, elle portait en son sein 
ruine, dans la jalousie perpétuelle du peuple 
au plutôt dus plébéiens contre les patriciens, 
la liberté excessive se dé 
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s deux exlrémités, un peuple d'ailleurs si 
r le milieu. L'intérêt particulier qui Fait qiï 
}usse plus loin qu'il ne faut mêm 
i pour le bien public ne permettaj 
leurât dans des conseils modéi-ës. Le 
t et remuants excitaient les jalousies poa 
; et ces jalousies, tantôt plus couvertes il 
tantôt plus déclarées, selon les temps, mais toujour 
vivantes dans le fond des cmurs, ont enfin causé ce graui 
changement qui arriva du temps de César, et les autre 
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24. Causes gctivrales de l'élévation et de la ckule de Home. 

Vous voyeï que cel Etat fondé sur la guerre, et par là 
nalurellement disposa k empiéter sur ses voisins, a mis 
tout l'univers sous le joug, pour avoir porté au plus haut 
point la politique et l'art militaire. 

Voua voyez les causes des divisions de la république, 
St finalement de sa chute, dans les jalousies de ses ci- 
toyens, et dans l'amour de la liberté, poussé jusqu'à un 
) et une délicatesse insupportables. 

Voua n'avez plus de peine à distinguer tous les temps 
le Rome, soit que vous vouliez la considérer en elle- 
Sùime, soit que vous la regardiez; par rapport aux autres 

-uplesi et vous voyez les changements qui devaient 

stiiwe la disposition des alTaires en chaque temps. 

35. Causes iniérieurea; dijférentes époques. 

En elle-même voua la voyez au commencement dans 
m état monarchique établi selon ses lois primitives, 
ensuite dans sa liberté, et enfin soumise encore une fois 
BU gouvernement monarchique , mais par force et par 
ïîolence. 

Il est aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé l'É- 
tat populaire, ensuite des commencements qu'il avait dès 
:S temps de la royauté; et vous ne voyez pas dans une 
moindre évidence comment, dans la liberté, s'établis-' 
laient peu à peu les fondements de la nouvelle monarchie. 

Car de même que vous avez vu le projet de répuhli* 
]ue dressé dans la monarchie par Servius Tullius ', qui 
îonna comme un premier goût de la liberté au peuple 
romain,, vous avez aussi observé que la tyrannie de Sylla, 
{uoique passagère, quoique courte, a fait voir que Rome, 
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malgré sa fierté, était autant r.apable de [uirler le jqu 
que les peuples qu'elle tenait asservis. 

Pour connaître ce qu'a opéré successivement cette ji 
lousîe furieuse entre les ordres, vous n'avea qu'à «iif 
tinguer les deux temps que je vous ai espressémet 
marqués : l'un, où le peuple était retenu dans certaine 
bornes par les périls qui l'environnaient de tous côtés, 
et l'autre, où, n'ayant plus rien à craindre au dehors, 
s'est abandonné sans réserve à sa passion 

Le caractère essentiel do chacun de ces deux temi 
est que dans l'un l'amour de la patrie et des lois retena 
les esprits; et que dans l'autre tout se décidait par l'ïi 
tcrét et parla force. 

De là s'ensuivait encore que, dans le premier de c 
deux temps, les hommes de commandement, qui 
raient aux honneurs par les moyens légitimes, tenaisj 
les soldats en bride et attachés à la république; au Uc 
que dans l'autre temps, où la violence emportait tout, 
ne songeaient qu'à les ménager, pour les faire entre 
dans leurs desseins malgré l'autorité du sénat. 

Par ce dernier état la guerre était nécessairement dai 
Rome, ei par le génie de la guerre le commandemei 
venait naturellement entre les mains d'un seul chef : ma 
parce que dans la guerre, où les lois ne peuvent pli 
rien, la seule force décide, il fallait que le plus fort di 
meuràl le maître; par conséquent que l'empire retourn 

Et les choses s'y disposaient tellement par etles-méme 
que Polybe, qui a vécu dans le temps le plus florissft 
de la république, a prévu, par la seule disposition di 
affaires, que l'Etat de Rome, à la longue, reviendrait à 



La raison de ce changement est que la division enti 
les ordres n'a pu cesser parmi les Romains que par l'ai 
torilé d'un maître absolu, et que d'ailleurs la liberté éta 
trop aimée pour Otre abandonnée volontairement. Il falls 
donc peu à peu l'affaiblir par des préte\les spécie 
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faire par ce moyen qu'elle pût filre ruinée par la fores 
suverte. 

La tromperie, selon Arislote, devait < 
Qatlant le peuple, et devait naturellement être 
la violence. 



2S. Dijférentes époques de la mihcc romaine 

Mais de là on devait tomber dans un autre inconvé- 
nient par la puissance des gens de guerre, mal inévilable 
à eet état. 

n effet, cette rnonarehie que formèrent les Césars 
e'étant érigée par les armes, il fallait qu'elle fût toute 
militaire; et c'est pourquoi elle s'établit soua le nom 
d'empereur, titre propre et naturel du commandement 

a armées. 

Par là vous avez pu voir que comme la république 
avait son Cutble inévilable, c'est-à-dire la jalousie entre 
le peuple ^l le sénat, la monarchie des Césai-a avait aussi 
'le sien; et ce faible était la licence des soldats qui les 
i&vaient faits. 

Car il n'était pas possible que les gens de guerre, qui 
avaient changé le gouvernement et établi les empereurs. 
Tussent longtemps sans s'apercevoir que c'était eux en 
effet qui disposaient de l'empire. 

Vous pouvez maintenant ajouter auï temps que vous 
venez d'observer, ceux qui vous marquent l'élat et le 
changement de la milice; celui ou elle est soumise et 
'Attachée au sénat et au peuple romain; celui ou elle s'at- 
tache à ses généraux; celui oii elle les élève à la puis- 
le absolue, sous le titre militaire d'empereurs; celui 
où, maîtresse en quelque façon de ses propres empe- 
reurs, qu'elle créait, elle les fait eE les défait à sa fan- 
itaisie. De là le relâchement, de là les séilit' 
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les cliangemeuls de l'étal de Rome considérée eo elle- 
niéiue ; ceux qui nous la font connaitre par rapport aax 
autres [JBupies ne sont pas moins aisés 

27. Causes antérieures de décadente, 

11 y a le temps où elle combat contre ses égaux, et où' 
elle est en péril. Il duce un peu plus de cinq cenls 
et finit à la ruine des Gaulois en Italie, et de l'empire de& 
Carlliaginois. 

Celui où elle combat, toujours plus forte et sans péril, 
quelque grandes que soient les guerres qu'elle entre- 
prenne. 11 dure deux cents ans, et va jusqu'à rétablisse- 
ment de l'emjtire des Césars. 

Celui où elle conserve son empire et sa majesté. Il durtf 
quatre cenls ans, et finit au règne de Tbéodose le Grand: 

Celui enfin où ^on empire, entamé de toutes parts, 
tombe peu k peu. Cet état, qui dure aussi quatre cents 
ans, commence aux enfants de Théodose, et se termine 
enfin à Charlemagne. 

28. Causes particulières de la raine de Some. 
Je n'ignore pas, Monseigneur, qu'on pourrait ajoulei 
aux causes de la ruine de Rome beaucoup d'incidena 
particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leura débi-' 
teurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. 
La prodigieuse quantité de gladiateurs et d'esclaves dont 
lïôiiie et l'Italie était surchargée, ont causé d'efTrojablett 
violences, et même des guerres sanglantes. Rome, épuis^a- 
par tant de guerres civiles et étrangères, se fit tant de 
nouveaux citoyens, ou par brigue ou par raison, qu'il 
peine pouvait-elle se reconnattre elle-même parmi tani 
d'étrangers qu'elle avait naturalisés. Le sénat se reoi- 
plissaii de BaHiares; le sang romain se mêlait : l'amour 
de la patrie, par lequel Rome s'était élevée au-dessus dc 
lous les peuples du monde, n'était pas naturel à ces ci- 
toyens venus de dehors, et les autres se gâtaient par le 
■ L's partialités se raullipliaie 
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liseuse mulli|i!icit<^ de citoyens nouveaux : et les cs|ti'itB 
irbulenls y li-ouvaient de nouveaux moyens de brouiller 
Et d'enlreprcndre. 

Cependant le nombre des pauvres s'augmentait sans 
par le luxe, par les débauches, et par la fainéantise 
qui s'introduisait. Ceux qui ee voyaient ruinés n'avaient 
~e ressource que dans les séditions, et en tout cas se sou- 
daient peu que tout périt après eux. Gn sait que c'est 
ce qui fit la conjuration de Calilina. Les grands ambitieux, 
'et les misérables qui n'ont rien à perdre, aiment tou- 
jours le changement. Ces deux genres de citoyens pré- 
valaient dans Rome ; et l'i^tat mitoyen qui seul tient tout 
^n balance dans les Riats populaires', étant le plus faible,, 
'J fallait que la république lornbàt. 

On peut joindre en:;or« à ceci l'humeur et le génie par-- 
jculier dé ceux qui ont causé les grands mouvements, 
i veux dire des Gracqiies, de Marius, de Sylla, de Pom- 
lée, de Jules Crsar, d'Antoine et d'Auguste. J'en ai mar- 
ué quelqne cliose; mais je me suis attaché principale- 
nentà vous découvrir les causes universelles et la vraie 
.cine du mal, c'est-à-dire cette jalousie entre les deux 
■dres, dont it voua était important de considérer toutes 
s suites. 

CHAPITRE VIII 

Duns ce dernier chapitre, Bossuct veut nioutri^r que Dieu 
k timtdu plus haut des cieux les rênes de tous les royu urnes a 
"' dit-il, avi^ugle on coulbnd la sagesse humaine "et al'cm- 
raedaas ses propres subtilités u, Ce qui est hasurd â l'é- 
■ord de nos codscîIb incertains est un desBcin concerte daas 
a conseil plus haut. Pnr là se vériGe ce que dit l'apôtre, 
lie I Dieu est heureui, et le seul puissant, Roi des rois <:t 
«îgnear des sci^çncurs u. 
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SUR LE « DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE | 

XVI1° SIÈCLE 

LQuc dirai'jcdc ci> pcrsoenag^ qui a Fait parler si lot 
une envii^UBc crillque et qui l'a faillairc; qu'on adnii 
gré soi, qui acoable parle grand nombre et pai- l'émin 
ses talents 7 Orateur, historien, théologien, philosophe, d'u: 
rare érudition, d'une plus rare éloqueuce, soit daa 
Ireliens, soil dans ses écrits, Eoil dnus la chaire ; un < 
de ta religion, une lumière de l'Eglise, parlons d'avau 
gage de la postérité, uu Père de l'Église ? Que n'est-il poiq 
fjommez, Messieurs, une verLu qui ne soitpasla sieui 
La Bruyi:»! 

xix" siècle 

2. Eloquence et théologie, voilà tout Bcssuet : aui 
que sujet qu'il aborde, il se montrera thêolagicn et orateu^ 
Il aborde l'histoire: l'hisloire daus ses mains dcviei 
cours religieux; c'est un récit des faits de Dieu ou plutôt 6 

ignore. Des hauteurs où il se place pour considérer 1 

les empires ne lui apparaissent plus que comme des ïndividH^ 

et tes destinées de ces individus ue sont que des s 

des actes d'un drame unique qui se dénoue par In . 

du Christ et la rédemption du genre huroaio. Le prologld 

c'est la création; l'cKpositiou, la chute de l'homme; te nmof 

la dispersion des hommes , les progrès de l'idolâtrie e 

durée du peuple de Dieu; ta péripétie, la corruption « 

(iérlin du peuple idolâtre; le dénouement, l'uvênementduU; 

i-uleur et le triomphe de sa doctrine. Glbuzb; 
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iure satnte. .l'i pouvoir absolu "iiiii «ii'til. n-^!.- p.»' ' i ■•.■ ..■•.! 
et temp-'p*: p.ir la jusliru; |iî ,ji»uviMMn'iiifiii A-' I •ui\^ \l\ 'i' 
semble Xa ft^rm»? dernier»; et l.i iiifilleun* il hm.» x.ni.i- ■ 
chrétiens. Cep».-Q«ljnt . daprès le table.ui tlf II-^Np''-. »|'i )' 
compose avee oomplaisance de* triiil»* niipriintr'* .1 lli-nMl.ir.- 
àDiodore. à Tjcite. sur un idi;ul qui lui iipp.irhrnt. mi pi-<ii 
croire qu il y aurjit apporté iju»*Iqin'«« r«'r»»riiu'"« l'n •dlrt, il m » 
cette terre dt sa£:esse et de piélf iclli' ipiil i.i diiii\il. • li 
vraie Gn de la p'^Iitique e*t dv rfudr** i.i vir rfiimiiiMli' il h ■ 
peuples heureux •. En outre, il n"»''l;iii p;i«* p«-iiiiij d» iii mu 
tile à l'Elat: la lui assignait à rli.iniii «-■«hi < mpldi l'-n 
« personntî ni*lait humilié sous le hnn pl.iin d ininn .. I •• 
autre caust.* de ealme et de prospiTiN*. '• •■l.nl I m 'i'»! d.f » 
pect de la loi, à tous les deifrrs. r|.iiM loui' ■: »• r » ! . 
iement « les rois étaient obi i'^»'-?* plu-i 'j'i>- 1'? t'»»i- ■ * 
selon les lois, n '.;. •; /»•/ 



f. Une fois le point «le di'p.ir' .i'!:ji -i 

aiitèhîstoriijiies ;ieeepl»'»s lilt ii-iin-iii ••.'% 

1 histoir*» posiîivi*. ft la .fiHli-r- -i», «:!■.• ■■..•m 
«*ii Qii.ind»*. '•efh* ipuvî'i* ■•■■il ''.If»- • ." !.!•• I 
*.ii>i: "'* ••nehaintM* ivf?* mm* •■•■ 
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BOSSOET 

ne tenir auouu nouplc de ces fiiila d'uoc imporUncc ca] 
qu'où appelle le lunhomélisme et la Réforme? Ce ne son 
là de simples omisaionE. La doctrioe qui luisse en dehar 
événements d'une telle siguiticalion. est par cela même 
chée d'iD(.'xaotitude et coroproniise dans ses principes les pltM 
essentiels. Mais celle doctrine elle-mÊmi--, si int.oraplèle et ti 

1 étroite qu'elle soit, appartient-elle eu propre à Bossuet? EU) 
est déjà en §;erme dans lu Cité de Dieu de saint AugDatÏBJ 
Bgixac lui-même, que Bossuet a beaucoup lu, a dcrit de r<^ 
belles'pages sur les conseils de la diïine Providence e 
tioD de Dieu dans les choses humaiocs. C'est lui qui, parlai 
des grands drames qui se Jouent dans le monde, a trouvé ce| 
anLilhêsc, si souvent rdouraée par Bossuet : Les bommessc' 

tles acteurs, Dieu est le poète. Enfin Pascal, un des écriva^J 
que Bossuet a le plus étudiés, lui traçait, pour ainsi dire, ]j 
I cadres de son ouvrage dans cette phrase des Pensées, qui S 
I peut-être devenue un beau livre : o Qu'il esi ' 
les yeux de la foi Darius et Cyrus, Aleiandre, les RomaiJ 
Pompée et Hùrode ngir sans le savoir pour la gloire del'Évu 
gile ! t Tout le Discours de l'histoire universelle est là. 



6. Que dire maintenant de celle étude approlondiedel 
et des moBurs des grands peuples anciens par laquelle 
mine le Discours? On a pu convaincre routeur, sur quelqoj 
points, de trop de déférence envers des historiens plus 
I pcclablea par leur uuLiquilé que par leurs lumières. On a 
apporter après lui de nouveaux documents au détail des in^ 
titutions et des coutumes, entrer plus avant dans le t 
uisme des gouvernements, ddcrire plus savamment, che 
Dations prépondérantes, les talents qu'elles ont possédés p<d 
la paix et pour la guerre; enfin, comme le dit supérii 
M. Nisard, faire mieux connaître le dstail d'exécution de Iq 
grandeur ou analyser plus patiemment les dîve. 
d'aUdiblissement et de ruine sous lesquelles ellei 
Personne n'a su, commu Bossuet, pénétrer au fond de Icj 
génb, en démêler les instincts, les ressources, les aplitudfl 
non seulement l'eipliquer, ce génie, mais le relraoer, le 5 
présenter au vif, a l'aide des circonstances les plut 
vcs et des traits de mwurs les plus caractéristiques queptiU 
. Aucun historien de ses peuplM, 




DISCOURS SUR L'UISTOIKE UNIVERSELLE 



de l'nntiquité, dout In vie 
à la postérité tout enlii<ri 
i ee modérer en voyant □ 
Se frappés en voynnt moi 
toire universelle est donc 
plus qu'il u'y a pe;; 
fraugaisi^un ouvrage qui s 
tgnjours admirable, est li 



1 funèbre d 
mort peni 



.uple. 



r de lec 



hommes apprennent 

rîr les royuumes in(iines n. ij'JIÎs- 
tous égards un chef-d'œuvre, d'au- 
-être pBB dans toute la lilléruture U 
lit niieui écrit ; le style du Bossuel. \ 
d'une ptTfeclioQ désespérante. 

A. GiZULB. 



« Les di^votE de Bossuet se sont rencontrés nvec la grande 

iC des lecteurs et des critiques. LfS uns et les autres ont 
Tendu pleine justice i l'éloquence de l'orateur chrétien, à la 
gravité du moraliste et du philosophe, à la profondeur de l'his- 
loriea, à l'incomparable souplesse, à riufinie variété d'un gé- 
nie qn! a su marquer d'un trait ai durable l'esprit, les mœui-s, 
les idées, les aptitudes des peuples anciens, et aussi leurs 

tutions et leurs lois, leur tactique et leur politique.. 
C'est un Père de rÉgliac qui, avec le Ion des prophètes, mou- 
les dévolutions des empires réglées par la. Providence, et 
^Bervanl i humilier les princes. C'est un stratégiste qui ex- 
Bliijae la marche de la légion et l'ordre de la phalange, les 

es des désastres de l'armée perse et du succès des Grtcs. 
'C'est un jurisconsulte qui démiîle le sens des lois romaines, 
politique qui fait conuaitre le détail de l'administration 
de» Egyptiens, un homme d'Etat qui met au jour les ressorts 
cachés de la conduite du sénat romain ou les menées secrè- 
tes du grand Roi, un ingénieur et un artiste qui décrit les 
travaux publics et les grandes œuvres du l'art pharaonique 
C'est surtout un moraliste qui dénonce hautement l'arrogance. ( 
compagne ordinaire de la condition royale, qui rappelle aun ' 
empires les plus solides qu'il faut toujours périr par quelque 1 
' oit, et qui interrompt souvent la cbaine du récit (t pour ' 

ler aux puissants de ce monde de grandes et de terribles i 
leçons I. A. Ga/eav. 
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52 BOSSCET 

fK>ur être vraiment aDÎrcrselIc, et regpretter le sîleBce gardé 
l Kur hrs Hindous, les Chinois, les Américains. On peut trouver 
aussi un peu étroite lldée maîtresse de Bossnet, qui tait con- 
verger tTius les siècles et toutes les civilisations vers le ber- 
ceau de Tenfaut Jésus. On ne peut cependant reprocher à ce 
« Père de TEglise » d'avoir adopté pour point de vue philoso- 
phique le point de vue chrétien ; et Ton doit admirer qu'avec 
les matériaux incomplets qui étaient à sa disposition, il ait 
pu dresser cette magnifique construction. Son livre n*en reste 
pas moins en France le premier qui se soit élevé à des aper- 
çus d'ensemble. A. Raxbaud. 

10. Toute l'œuvre de Bossuet est oratoire... En histoire, 
le Discours sur l'histoire universelle est une dissertation des- 
tinée à montrer les vues de Dieu sur le monde et son dessein 
d'amener les peuples, par des voies tracées d'avance, au gou- 
vernement suprême et à la discipline du christianisme... Cette 
constante préoccupation a imposé à Bossuet sa forme et son 
allure de style, qui sont continuellement d'un docteur et d'un 
orateur. Chez lui, les faits sont des preuves, les observations 
sont des arguments, les narrations sont des démonstrations 
De là, cette qualité du style qu'on appelle le mouvement. Du 
mouvement oratoire naît la chaleur qui se répand sur tout 
l'ouvrage et le vivifie. Mouvement, chaleur, si l'on y ajoute 
l'éclat d'imagination^ qu'il tient en partie de son commerce 
avec la Bible, et la grandeur, qu'il tient de son propre fonds, 
voilà les parties essentielles du génie oratoire de Bossuet. 

E. Faguet. 
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1. Quelle est la valeur de l'Histoire universelle au point de 
vue historique ? 

2. Indiquer ce qui manque à la troisième partie de V His- 
toire universelle pour être complète. — Les omissions de Bos- 
suet peuvent-elles se justifier? 

3. Comparer la troisième partie de V Histoire universelle à 
la Grandeur et Décadence des Romains. 

4. Donner l'analyse de la troisième partie de V Histoire uni- 
verselle et en marquer nettement les divisions. 

5. Que pensez-vous du style de Bossuet dans Y Histoire uni- 
verselle ? Comparez-le à celui des Oraisons funèbres. 

6. Montrer nettement le rôle que Bossuet attribue à la Pro- 
vidence dans V Histoire universelle et les conclusions qu'il en 
tire. 

Plan. — !<> Doctrine de Bossuet — Pour Bossuet, « Père 
de l'Eglise », l'histoire n'est que la démonstration de la Di- 
vinité : l'homme n'est rien; Dieu le mène à son gré : les évé- 
nements , dirigés en apparence par l'homme, sont réglés en 
réalité par la volonté divine. L'histoire est aussi rigoureuse 
qu'un théorème. 

2o Application delà doctrine. — Le centre du monde est 
le berceau du Christ ; Bethléem, la capitale de l'humanité. Les 
peuples glorieux ont été les instruments de Dieu ; les Barbares 
et les peuples dévastateurs, les agents de sa colère. 

3° Conséquences historiques de cette conception. — a) Omis- 
sion de civilisations brillantes , de peuples ayant joué un 
grand rôle dans l'histoire (les Hindous, les Chinois) ; b) im- 
possibilité d'expliquer par là les révolutions religieuses, celles 

3.. 
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So Matiutuct, de tiUtlicF, etc. En défiiutive, synthèse Lrop si 
vcnl incscjiilnp des cvéoenleals, conclusions étr(' 

4" Conséquences morales et philosophiques. - 
de la ProvidcDce réglant la tragédie humaine et suscitant tl 
acteurs nécessaires. deBtruction de l'idée de responsabilité H 
parta^ de taule sanetioa morale : un Marc^Aurèle, un 
merlan places sur le même rang comme exécuteurs des 
dres de la Divinité. 

S^ Conclusion. — De là d'éloquentes pages de l'admii 
orateur religieux qui a su s'élever aux idées d'eusemble f 
qui, le premier, a deviné la méthode critique; - 
nvvre incomplète de l'hislorieu, qui a faussé le sons des é^ 
(upprimant l'homme de sa dëmonstralioii. 
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NOTICE 



La vie de Sainl-Simon présente pen d'éviSnemeiilB remar- 
quables. Il naquit le 15 janvier 1675. Son pcrc, Claude? do 
Saint-Simoa, avait fait fortune à la cour de Louis XIII, grâce à 
l'amitié qu'il avait bu inspirer au roi, qui le créa duc et pair 
en 1685. Mal vu de Richelii^a, Claude de Saint-Simon se retira 
dsDS son gouvernement de Blaye, où il passa di^sormais la 
plu8 grande partie de sa vie. C'est là que fut élevé Saiul-Si- 
tnon; il y reçut l'éducation des jeuuca gentilshommes de son 
temps, ne montra qu'un goût médiocre pour les Icltrea et les 
sciences, mais témoigna de bonne heure une vive passion 
pour les études historiques. A seize ans, il entra dans la 
iquetaires ; deux ans après il eut 
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: Lorges, était neveu de 
]ine des gardes du corps, 
les courtisans de Versail- 
it médiocrement, à cause 
a fierté nobiliaire'. Tenu 
lint-Simon songea à plu- 
lais it fut retenu par les 
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prières de sn femme e 
breux et choisis. C'éta 
BeauTilliers ou M. de 
chaucelier PoutchartrnÏD ou Chamillart. 
Le duc de Bi^auvilliers l'iiyant mis en 
de Bourgogne, Saint-Simon eut pendiin 
relations très actives avec le jeuoe pri 
avec lui de projets de réformes politique 
et pouvait espérer une haute situation d: 
vernemeut, quand la mort enleva le Dauj: 
Sainl-SimoD dans ses espérances et dans 
à son tour Louis XIV mourut, et l'arrivé 
d'OrlËaos, qu'il aimait depui: 



de ses amis, qu'il a 
grands seigueurs, comme M. ûe^ 



rapport avec le diio( 
quelques 
ce; il s'eotretenait ' 




s le prochain gou- 
u. Le coup frappa 
es aiTections. Mais 
lUK afl'aires du dtic 
dout il était resté 
mauvaise fortune, 
ouvrit enfin à Saint-Simon l'accès des affaires. Il prit pli 
conseil de régence, n'y montra que de médiocres capacitfft^ 
et vit rapidement décroître son inQuence. En 1721. il falk 
chargé d'aller négocier en Espagne le mariage de la fille de 
Philippe V avec le roi de France. II rapporta 
bassade le titre de grand d'Espagne pour lu 
cadet de ses fils, et pour l'aîné la Toison d'or. A 
demeura en froid avec le duc d'Orléans, qui s'abandonnait de 
plus en plus au cardinal Dubois, pour lequel Saint-Simonj 
témoignait le plus profond mépris. Le duc d'Orléans 
Saint-Simon quitta la cour et vécut désarmais dans la retraite^, 
tantôt dans son château de la Ferté-Vidame, entre Chartre* 
et Dreux, tantôt à Paris, n'allant que ra 
dernières années furent tristes; il vit mourir su femme eB' 
1743, puis l'un de ses fils en 1746; des embarras d'argent' 
achevèrent d'assombrir sa vieillesse; il mourut enfin ù Pari». 
■3 1755. 

Sa vie n'eut rien de saillant: l'homme cependant, tel qu'U 
apparaît dans ses Mémoires, présente un caraciferc d' 
gulière origioalité. C'était par-dessus tout n un homme fort' 
sensible et qui savait bieu aimer et haïr i ; hair, on s'en apept. 
a parcourant ces extraits de ses Mémoire*, 
, il suffit de se rappeler le ton d'afTecIueu^t respect qu'i 
mploie toujours en parlant de son père, l'élogi 
t qu'il fait de sa mère, n femme, dît-il, plei] 



d'esprit et d'un grand s 



■l qui u 
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élever son fils de son mieux o. Ce n'est Également qu'aiec une 
profonde et clmrmante tendresse qu'il parle de sa femme, à 
différentes reprises; dans son leslament, il demande que son 
corps soit placé dans l'église de la Ferlé, auprès de celui 
de SB très chère épouse, n et qu'il soit fait et mis anoeaui, 
crocheta et liens de fer qui attachent nos deui cercueils si 
étroitement ensemble et si bien rivés, qu'il soit impossible 
de les séparer l'un de l'autre sans les briser tous deux ». Il 
voulut aussi qu'on gravât sur la plaque du cercueil a ses 
mparables vertus: sa piété ioaltérable de toute sa vie si 
ï, si sincère, si constante, si uniforaie, si solide, si admi- 
rable, si aingulièreroent aimable, qui l'a rendue les délices et 
l'admiration de tout ce qui t'a connue..., qui a fait de moi 
l'homme le plus heureux, goûtant sans cesse l'inestimable 
prix de celte perle unique, qui, réunissant tout ce qu'il est 
possible d'aimable et d'estimable avec le don du plus excellent 
conseil, sans jamais la plus légère complaisance à elle-même, 
ressembla si bien àlafemme forte décrite par le Saint-Esprit, 
': laquelle aussi la perte m'a rendu la vie à charge, et le 
plus malheureux de tous les hommes par l'amertume et les 
pointes que j'en ressens jour et nuit et presque tous les mo- 
s de ma vie >. 

;ut le mérite d'être, au milieu de la cour corrompue de la 
fin du règue, du petit nombre des très honnêtes gens ; ce fut, 
pourrait-on dire, en lui appliquant un éloge qu'il donne à 
d'antres, s un cœur élevé qui ne peut se frayer un chemin par 
_ des bassesses et qui ne connaît que la vérité ». Dans un autre 
passage de ses Mémoires, il se reconnaît a une âme franche, 
laturelle, vraie, qui, au milieu des périls de la plus 
dangereuse eour du monde, n'a jamais pu se masquer sur 
Bt à qui il en a bien des fois coûté cher ». Sans avoir pu 
Houdre à prendre leçon de ces expériences, il resta tonte 
; Cdèle à ces principes, <c Vous êtes immuable comme 
Dieu, etd'une suite enragée, «lui dit un jour le Régent. Sa piété 
était très vive, sa religion peut-être un peu courte; son bon 
i le tenait éloigné des querelles théologiques, u Je tiens 
tout parti détestable dans l'Église et dans l'État, disail-il. Il 
n'y « de parti que celui de Jésus-Cbrisl. b 

^et observateur impitoyable de Louis XIV est peut-être, au 
I" siècle, un des hommes qui ont à leur façon le mieux aimé 
r pays. Le nom de la France rerient à chaque instant sons 
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SB plume, et il a un sentiment très vif de la dignité de la C(m*3 
ronae, une pitié très sincère de la BouffrancB du royaume.] 
Four sauvegarder l'une et porter remède à l'autre, il fit maintl 
projet, a Le bonheur et la règle de l'Etat et après le 
lement de noire dignité, avaient été dans tout le temps de dui9 
Tiel'objeC le plus ardent de mes désirs qui laissaient bien loiaM 
derrière celui de ma forinne. » Sa politique cîlait faite de 
grets et de désirs; un de ces regrets, c'i^tait le chagrin qu'il 
éprouvait de voir la toute -puissance du roi établie sur les 
ruines de la noblesse, n de tous les trois ordres le pins op- 
primé, dit-il, celui qui a le moins de renom. 

-qui existai dans les temps recnlés, celui qui a i^té constam- J 
ment la ressource de l'Etat, le salut de la patrie, la gloi 
rois,... dont le zèle, l'amour de la vertu, de la patrie, 
légitimes souverains, n'a cessé, depuis la fondation de 
oarcfaie jusqu'à maintenant, d'être un exemple illustre à 
les nations et de soutenir la sienne par des flols de sou e 
Il voyait avec un profond chagrin rabaissement de sa dinniflS 
■de duc et pair, impudemment prodiguée par le roi à ses favo- 
ris. Je veuK bien vous avouer, disait-il au duc de Bourbon, 
que ma passion la plus vive et la plus chère est celle de ma di- 
gnité et de mon rang; ma fortune ne va que bien loin après, 
-et je la sacriSerais, présente et future, avec transport de joie, 
pour le rëtablissemeot de ma dignité, u II souhaite donc le ré- 
tablissement d'un gouvernement où le prince, n'abandonnant 
plus le pouvoir à des ministres roturiers, instruments de sa 
toute -puissance, irait chercher ses conseillers parmi tes ao« ^ 
blés, et au premier rang parmi les ducs. 11 ne vit point MTlS 
jour tant souhaité; le mat enleva le dauphin qui semblait partir , 
ger ses vues ; la Bégence ue lui donna pas satisfaction ; le gon> 
vernement des conseils qni avaient pris In place des minisires 
ne fut qu'un chaos d'inlrignes et de cabales ; Saint-Simon quitta 
les alTaires avec dégoût : « J'ai appris dans les affaires que 
s'en mêler n'est beau et agréable qu'au dehors, et de plus, si 
j'y élais resté, à quelles conditions? et il serait temps de 
m'en retirer à présent où je n'aurais plus qu'à envisager le 
mple que j'aurais eu à rendre a Celui qui domine le temps 
nité, et qu'il demandera bien plus rigoureusement aux 
Fands cDectifs et aux puissants de ce monde, qu'à ceux qui se 

pas inoccupés ; peu d'hommes ontantant 




irtviillé qne ce grand seignei 
'Bombreai tPavaui d'histoire 
■res. Il faut K le représenter d 
tAtel de la lue de Grenelle, ai 
damas jauae, assis devant son bu 
placage k dessus de maroquia, i 
ayant sur sa table d'un côté 



!\ea n 



■. II employa la retraite à de 
t àla rédaction de ses MémoU 
□s le caLiaeC de travail de aau 
[fenêtres ornées de rideau;^ de 
bureau à l'antique, de bois de 
1, entouré de portraits de fa- 
petit coffre de maroquin 



jnfermait ll'encrier el le poudri 

turea de son père, de sa femme e: 
\\. là qu'il passa les dcrniËres année 
1 a petite écriture courante et plei 



I sujette a 



«ollection de si 
i, que 



I tant C 



de quelques 



. ■> ' 



Des nombreux 



r qu'ir 



ges qu'il écrivit alors, le 
ses Mémoires. Il les ci 
loisirs d'une campagne en Allemagne en 1694; le plai 
pris à la lecture de ceux de Bas 

dit-il, à écrire, lui aussi, la relation des éTénemeata qui 
se passeraient de son temps. Dès lors il prit des notes 
Iroïnil, consignant sur une sorte de journal 
ait à la vie de la cour et aux choses de la 
guerre, accumulant v les documenta d'histoire, notes, copies 
lettres, plans politiques 






«. Mai 



^crit lorsqu' 
Iitiynes, communication du man 
(1684-1720); l'aridité, la monotonie d 

laissait jama 
faits, indignèrent l'impétueux Saint-' 
pages du manusi 
rinsalBsBQCe du 
retraçant lui 
notes, les specl 

klors les travaux qu'il avait eu cours sur l'histoire 
nobles et sur les fonctions des ducs et pairs 

partir de 1738, ii rédiger ses propres Mémoires, en se ser- 
int du Journal de Dangeau comme d'un guide qui lui four- 
nissait le CI chronologique 



lUrnal de Dangeau 

ravail, où l'auleur 

)ur les gens et les 

a , qui couvrit les 

ingea a suppléer à 

u que Dangeau avait tracé de ce temps, 

, à l'a'- ■ ■ ■ 

s qu'il a 
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Déments. Cette rédaction fut iolerrompue un moment par lAM 
mort de M<°° de Saint-Simon, en 17'i3, et définitivement b 
minée en 1751. 

Saint-SimoDé(aitmorten175S ; le règlement de sa si 
très embrouillée par les qoeslions d'argent, n'était pas 
terminé, lorsque le duc de Chotaeul donna ordre de faii 
entrer au dépôt des archives étrangères les 
naientlca papiers de Saint-Simon, la plupart de ces papier 
concernant le service du roi et de l'État. 

Pendant le iviti° siècle, seuls, quelques privilégiéH eurent 1 
connaissance des Mémoires ; au nombre de cesheureui, fareotr^ 
l'ahbd Voisenon, qui en fit des eitraits; l'historien Duclos; 
Marmontel, qui a porté sur eux un jugement fort convcDBble;il 
M^'duDeirand, qui, après avoir été un peu rehutée parle san»- \ 
façon du style, trouva à cette lecture ii des plaisirs indiiii> 
blea»; l'historien Lemontey. De 1781 à 1788, parurent deaj 
extraits qualifiés n d'informes g par le dernier éditeur de Saint-' 1 
Simon, M. de ^oislisle. 

C'était tout ce que l'on connaissait des Mémoires de Saint- 



Simon, lorsque fut publiée en 1829 une cdil 


on complète, faite 


sur le manuscrit par un descendant du duc 


le général mar- 


quis de Saint-Simon, qui avait obtenu de L 


uia XVIH de ren- 


trer en possession du manuscrit. Cette pre 


nière édition était 


très infidèle; on y avait fait des suppres 


ions, on y av.ifi 


rajeuni le style. La première édition qui 


donna exaclement, 


le teïte fut celle de M. Chéruel, en 1856 


de nos jours, vm 


des hommes qui connaissent ie raieui le i 


vu- siècle, M. ÎA 


Boislisie, a commencé une édition défini 


ive, accompagnd 


de tous les commentaires indispensable 


pour éclairer-M 



L 



INTRODUCTION 



Le texte des Mémoires de Saînt-SîmoD est précéda d'une 
iorte d'iniroduotion écrite en juillet 1743. Elle porty ce titre: 
Savoir s'il est permis d'écrire et de lire l'histoire, singulière- 
ment celle de son temps. 

Dans cet écrit SaÎDl-SimoD se pose cette question: i Un 
chrétien, et qui Teut l'être, peut-il C'crire et lire l'histoire? o 
Il distingae dans l'histoirG deux éléments : d'abord 
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lageB 



quels, ne constituent qu'un pesant o amus de fait 

L, dont on ne peut faire aucun usage utile ni i 

^t, d'autre part, i le caractère, les intrigues, 

i seuls rendent intelligibli 



es tels 
ihés et 



récit de tant d 
B ressorts cr 
quement de ta 
conservé du 1' 
défauts ? Une 



s personnages, 



. Mai 



e grave 



Ce scrupale 



■ : 1 La charité peu t-ei le s'accommoder du 
ions et de vices, de la révélation de tant 
s. de tant de vues houleuses, du dêmas- 
personnes, pour qui sans cela on aurait 
, ou dont on aurait ignoré les vices et les 
irance u'est-elle pas préférable à 

éloignée de la charité ? i 

évidemment louable ; nu 



s y conformer ! 



i.qo-il e 



u demande c 



jnge, de p 



eondiiite, s'interdire de 

le mal, que serait-ce. sii 

est opposé à lui-même, 

i-dire que l'on s'aveugle en laveur d 

roir la vérité; qu'il a donné des yeux pour les tenir eiactc- 

nient fermés sur tous les événements et les personnages du 

monde; du sens et de la raison, pour n'en faire d'autre usage 

que de les abrutir, et pour nous rendre pleinement grossiers, 

stnpides, ridicules, et parfaitement incapables d'être soulferts 

parmi les plus charitables mêmes des autres hommes ? > 
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t donc aller 



s volontés da I 

i faciiUis qu'il a plu à Dieu de | 
■a que la charité défende d 
e juger des événements qu 

lagoeiueut. Nous noua 1 

devons pour le moins autant de charité qu'aux autres; 

devous doue nous ÎDStruirc pour n'être pas des hdbélés, des | 

Htupides, des dupes contintielles.. 

de celte connaissance pour former et régler 

éviter, abhorrer ce qui doit l'être 



Dobte 



lulal 



appro 




1 sainte é 

Ce serait encore laisser aui méchai 
tage snr les bons, ii s'il n'était pas j 
désarmer, de les connaître, par conséqueut d 
d'en avertir à même fia, de recueillir ce qu'ils 
ont fait i propos des événements de la vie, et s' 
beaucoup fij^uré ; de les faire passer lois qu'ils 
ont été. » Ne serait-ce pa 
bêtes brutes, exposés au 
sêqucnt sans dâfense, et leur vertu enterrée . 

11 faut se faire une idée plus juste des commandements de f 
la charité. Elle nous défend les k contentions, les querelles 
les injures, les haines, les calomnies, les médisances, lesl 
railleries piquantes, les mépris... EUe défend de n 
faire, même de souhaiter du mal à personne; maïs, quelque 
absolu que paraisse un commandement si étendu, il faut t( 
tefois reconnaître qu'il a ses bornes et ses exception 
même charité qui impose toutes ces obligations n'impose'J 



pas 


celle d 


ne pas 


oir les choses 


etlesge 


us tels 


qu'ils sont. 


Elle 


u'ordo 


nnepas, 


ouapréteïte d' 


aimer ie 


perso 


unes, parce 




ce son 


nos frères, d'aimer en 


eux leu 


rs défauts, leurs 


vice 


s, leur 


mauvai 


desseins, leu 


s crime 


; ell 


n'ordonn» 


pas 


de s'y 




elle ne détend 


pas, ma 


selle 


veut même 


qu'on en av 




ux qu'ils menac 




e qu'il 


regardent. 


pou 


r qu'ils 


puissent 


s'euf^arantir, el 


elle ne défend pas de pren- 


dre 


tous le 


s moyen 


s légitimes pour s'en m 


ettre à couvert, • 


I 


y a même on e 


s où la révélai 


on des ï 


ces e 


des crime. 


des 


m^cha 


ts devient un devoir de 


charité 


. Ceu 


K qui ont ]> 



■néraui, des ministres, encore plus ceuiqili* ' 
ont celle de» princes, ne doivent pas leur laisser ignorer lecj 




F 

de les leur I 



', les 



s garaotir cIe 



pièges, de surprises, et surtout de mauvais choix, 
rïté due à ceui qui gouvernent, Et qui regarde très priacipa- 
lenienlle public, qui doit toujours être préféré an particulier, d 
Ecrire l'histoire est donc une étude parfaitçmcnt licite. Il 
' suffit en outre de se rappeler de ce que doit être l'histoire, 
pour voir qu'elle nous fournit une leçon morale non moins 
belle, non moins prohiabic que les enseignements des livres 
de piété. En effet. « écrire l'histoire de son pays et de son 
temps, c'est repasser dans son esprit avec beaucoup de 
réâeiion tout ce qu'on a vu, manié ou su d'original, sans re- 
proche, qui s'est passé sur le théâtre du monde, et les diver- 
■ei machines, 



ressorts des événements qui 


ont eu le plus de suite 


et qui 


en ont enfanté d'autres : ces 


se montrer à soi-même 


pied à 


pied le néant du monde, de 


es craintes, de ses désirs, de 


ses espérances, de ses disgr 


àces, de ses fortunes. 


de ses 






et rapide durée de toutes 


ces choses et de la vie des 


hommes ; c'est se rappeler u 


vif souvenir que nul à 




reux du monde ne l'a été, cl 


que la félicité ni même 


a iran- 


qnillité ne peut se trouver ic 


-bas ; c'est mettre en é 


idence 


que s'il était possible que ce 


tte multitude de gens de 


qui on 


fait une légère mention avait 


pu lire dans l'avenir le 


succès 


de leurs peines, de leurs suen 


rs. de leurs soins, de le 


iirs in- 


trignes, tous, à une douzaine 


ont au plus, se seraient 


arrétéa 


toat court dès l'entrée de 1 




ndonné 


leurs vues et leurs plus cbêr 


s prétentions: et que cet 


c dou- 


laine encore, leur mort, quJ 


termine le bonheur qu 


ils s'é- 


Uient proposé, n'a fait qu'au 


gmenter leur regret pa 


le re- 


doublement de leurs attaches 


et rend pour eux com 


né non 


avenu tout ce à quoi ils élaien 


parvenus. ■ 




Outre cet enseignement gén 


éral. l'histoire fournil u 


e utile 


instruction pratique à s ceux i 


ui ont à vivre dans le eu 


nmcrce 


du monde, et plus encore s'il 


sont portés en celui dt 


s alTai- 


res. Les exemples dont ils so 


at remplis les conduisen 


t et les 


préservent d'autant plus aiséro 


ent, qu'ils vivent dans les 


mêmes 


lieux OVi ces choses se aonlpa 


Bsées, et dans un temps 


encore 


trop proche pour que ce ne i 


oient pas les mêmes mœurs et 


le mÉme genre de vie, de eom 


meree et d'aflaires. ■ 
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Enfin une dernitre considéralion doit 1< 

L'hÏBloire n'attaque et ne réïèle que loB 
mortB depuis trop longtemps pou 
ea eux. Ainsi la r<!putation, la fortune et 1' 
n'y HOnt en rien altérés, et la vérité parait sans inconvénient 
dans toulB sa pureté. La raison de cela est claire : celui qui 
écrit l'histoire do son temps, qui ne s'attache qu'ai 
□e ménage personne, se garde bien de 1g montrer, 
rait-il point à craindre de tant de gens puissants, oITensés en J 
personne ou dans leurs proches par les vérités les plu> 
taines et en même temps les plus cruelles ? 11 faudrait donc | 
qu'un écrivain eût perdu le sens, pour laisser soupçonner 

50O ouvrage doit mûrir sous la clef et ^ 



les plus BÛref 

rODt sagement de 1 

deux, et de ne laie 



r plus d'i 



i hérl 

une généra lion i 
Lge que lorsque 



li fe- 1 



MÉMOIRES DE SAINT-SIMON 



PREMIÈRE PARTIE 

LA COUR PENDANT LES DERNIÈRES ANNÉES 
DU RÈGNE DE LOUIS XIV 

Les Mémoires de Saint-Simon comprenoeut deux pÊriodcB 
kÎBtoriques, que sépare la morl de Louis XIV. La première 
période commence en 1691, avec les débuts de Suiut-Simon à 
l'armée, et s'élend jusqu'à la mort du roi ; la seconde com- 
preod l'histoire du règoe de Lotiis XV jusqu'à la mort du 
duc d'Ortéana. 

De la première partie, il est aiaë de dégager les élëmenls 
d'un tableau de la cour pendant les dernières années du rè- 
gne de Louis XIV. 



CHAPITRE PREMIER 



La personne du roi occupe naturellement la première place 
dans ce tableau. Ce qui frappait d'abord dans la personne de 
Louis XIV, c'était cet air de majesté qui le faisait reconnaî- 
tre immédiatement parmi toute la cour. 

Au milieu de tous les autres hommes, sa taille, son port, 
les grâces, la beauté, et la grande mine qui succéda à la 
beauté, jusqu'au son de sa voix et à l'adresse et à la grâce 
naturelle , et majestueuse de toute sa personne, le faisait 
distinguer, jusqu'à sa mort, comme le roi des abeilles... 




^^ aux f( 
^H comn 
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Rien de pareil à lui aux revues, aux fêtes, et partout 
où un air de galanterie pouvait avoir lieu par la préseï 

... Jamais devant le monde rien de déplacé ni de hasardé; 
mais jusqu'au moindre geste, son marcher, son port, toute 
sa contenance, tout mesuré, tout décent, noble, grand, 
luajestueus et toutefois très naturel, à quoi l'habitude et 
l'avantage incomparable et unique de toute sa figure don- 
nait une grande facilité. Aussi, dans les choses sérieuses, 
les audiences d'ambassadeurs, les cérémonies, jamais 
homme n'a tant imposé; et il fallait commencer par s'ac- 
coutumer à le voir, si en le haranguant on ne voulait s'ex- 
poser à demeurer court. Ses réponse:) en ces occasions 
étaient toujours courtes, justes, pleines, et très rarement 
sans quelque chose d'obligeant, quelquefois même de flat- 
teur, quand le discours le méritait. Le respect 
qu'apportait sa présence en quelque lieu qu'il fût imposait 
un silence et jusqu'à une sorte de frayeur... 

3. La politesse du roî. 

A cettQ majesté se joigoait une habile et savante politesse. 

Jamais homme si naturellement poli, ni d'une politesse 1 
si fort mesurée, si fort par degrés, ni qui distingua mieux i 
l'âge, le mérite, le rang, et dans ses réponses le a Je 1 
verrai i>,et dans ses manières. Ces étages divers se mar> j 
quaient esactement dans sa manière de saluer et de rece- 
voir les révérences, lorsqu'on partait ou qu'on arrivait. 
Il était admirable à recevoir différemment les saluts k 1 
la tête des lignes, à l'armée ou aux revues. Mais surtout 
pour les femmes rien n'était pareil. Jamais il n'a passé 
devantla moindre coiffe sans soulever son chapeau, je dis 
aux femmes de chambre, et qu'il connaissait pour telles 
comme cela arrivait souvent à Marly. Aux dames, il àiaîi ' 
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son chapeau tout à fait, mais de plus ou moins loin; aux 
gens lilrés, h demi, et le tenait en l'air ou à son oreille 
quelques instants plus ou moins marqués. Aux seigneurs, 
mais qui l'ëtaïent, il se contentait de mettre la main au 
chapeau. Il 1 otait comme aux dames pour les princes du 

.aang. S'il abordait des dames, il ne se couvrait qu'après 
les avoir quittées, Tout cela n'était que dehors, car dans 
la maison il n'était jamais couvert. Ses révérences plus 

-ou moins marquées, mais toujours légères, avaient une 
gr&ce et une majesté incomparables, jusqu'à sa manière 
«Je se soulever à demi à son souper pour chaque dame as- 
Bise' qui arrivait, non pour les autres, ni pour les prin- 

3. Hédiocritâ intellectuelle du roi. 

Sajut-Simon ne témoigne pas autant d'admiralioQ pour l'iu- 
telligence et le caractère de Louis XIV. 

L'esprit du roi était au-dessous du médiocre, mais très 
capable de se former. Il aima la gloire, il voulut l'ordre 
et la règle. Il était né sage, modéré, secret, maître de sca 
mouvements et de sa langue; le croira-t-on? il était né 
bon et juste, et Dieu lui avait donné assez pour être un 
bon roi, et peut-être même un assez grand roi. Tout le mal 
lui vint d'ailleurs. Sa première éducation fut tellement 
abandonnée, que personne n'osait approcher de son ap> 
parlement. On lui a souvent oui parler de ces temps avec 
amertume, jusque-là qu'il racontait qu'on le trouva un soir 
tombé iaaa le bassin du Palais -Roy al, à Paris, où ta 
cour démettrait alors. 

Dans la suite, sa dépendance fui extrême. A peine lui 
apprit-on à lire et â écrire, et il demeura lellemeot ignorant, 
que les choses les plus conooes d'bïstoire, d'événements, 
de forlone, de conduite, de naissances, de lois, il n'en sut 




a uti mot. Il tomba, par ce défaut, et quelquefois en 
public, dans les absurdités les plus grossières. 



cibl. 



4. Passion du roi pour la gloire. 

sa vie domicë par u 



Il fut malheureuscmi 



Ses ministres, ses généraux, ses maîtresses, ses c 
tisans, s'aperçurent, bientôt après qu'il fut le maître, de 
son faible plutôt que de son goût pour la gloire. Us le 
louèrent à l'envi et le gâtèrent. Les louanges, disoi 
mieux, la flatterie lui plaisait à tel point que les plus gros- 
sières étaient bien reçues, les plus basses encore a' 
savourées. Ce n'était que par là qu'on s'approchait de lui, 
et ceux qu'il aima n'en furent redevables qu'à heureuse- 
ment rencontrer et à ne jamais se lasser en ce genre. 
C'est ce qui donna tant d'autorité à ses ministres, par les 
occasions continuelles qu'ils avaient de l'encenser, 
tout de lui attribuer toutes choses et de les avoir appri- 
ses de lui. La souplesse, la bassesse, l'air admirant, dé- 
pendant, rampant, plus que tout l'air de néant sinon par 
lui, étaient les uniques voies de lui plaire. Pour peu qu'on 
s'en écartât, on n'y revenait plus. 

Ce poison ne fit que s'étendre. Il parvint jusqu'à i 
comble incroyable dans un prince qui n'était pas dé-' 
pourvu d'esprit et qui avait de l'expérience. Lui-même^ 
sans avoir ni voix ni musique, chantait dans ses particu- 
liers les endroits les plus à sa louange des prologue; 
opéras. On l'y voyait baigné, et jusqu'à ses soupers 
blics au grand couvert', où il y avait quelquefois des 
Ions, il chantonnait entre ses dents les mêmes loua 
quand on jouait des airs qui étaient faits dessus. 

De là ce désir de gloire qui l'arrachait par intervalles 
' ; là cette facilité à Louvois de l'engager e 




de grandes guerres, tantôt pour culbuter Colbept, tantôt 
pour se maintenir ou s'accroître, et de lui persuader en 
même temps qu'il était plus grand capitaine qu'aucun de 
ses généraux, et pour les projets et pour les expéditions, 
en quoi les généraux l'aidaient eux-mêmes pour plaire au 
roi. Jedia les Condé, les Turenne, à plus forte raison tous 
ceux qui leur ont succédé. Il s'appropriait tout avec une 
facilité et une complaisance admirable en lui-mËme, et se 
croyait tel qu'ils le dépeignaient en lui parlant. De là ce 
goût des revues, qu'il poussa sï loin, que ses ennemis 
l'appelaient n le roi des revues i ; ce goût des sièges pour 
y montrer sa bravoure à bon marclié, s'y faire retenir de 
force, étaler sa capacité, sa prévoyance, sa vigilance, ses 
fatigues, auxquelles son corps robuste et admirablement 
coaformê était merveilleusement propre, sans souiïrir de 
la faim, de la soif, du froid, du chaud, de la pluie, ni d'au- ' 
cun mauvais temps. Il était sensible aussi à entendre ad- 
mirer, le long des camps, son grand air et sa grande 
mine, son adresse à cheval et tous ses travaux. C'était de 
ses campagnes et de ses troupes qu'il entretenait le plus 
ses maîtresses, quelquefois ses courtisans. Il parlait bien, 
en bons termes, avec justesse; il faisait un conte mieux 
qu'homme du monde, et aussi bien un récit. Ses discours 
les plus communs n'étaient jamais dépourvus d'une natu- 
relle et sensible majesté. 

Les courtisans, parleurs flulteries, développèrent encore ta 
passion démesurée que le roi avait de la gloire. De là 

lui vint cet orgueil tel que ce n'est point trop de dire que 
sans la crainte du diable que Dieu lui laissa jusque dans 
ses plus grands désordres, il se serait fait adorer et au- 
rait trouvé des adorateurs. 

B. GoUt du roi pour la magnificence. 

Crt orgueil lai lit aimer 
en tout la splendeur, la magniUcence, la profusion. Ce 
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goût, il le tourna en maximes par politique, l'inspira en 
tout à sa coui". C'était lui plaire que de s'y jeter en tables, 
en habits, en équipages, en bâtiments, enjeu. C'étaient 
des occasions pour qu'il parlât aux gens. Le fond était 
qu'il tendait el parvint par là à épuiser tout le monde en 
mettant le luxe en honneur, et pour certaines parties en 
nécessité, et réduisit ainsi peu à peu tout le monde à dé- 
pendre entièrement de ses bienfaits pour subsister. 11 y 
trouva encore la satisfaction de son orgueil par une cour 
superbe en tout et par une plus grande confusion qui. 
anéantissait de plus en plus les distinctions naturellt 



6. Qoût du roi pour les détails. 



qui.-i 

le«^ 



L 



La médiocre iulelligence i 
snivBiit Saint-SimOD, daas son 
ministratiOD. l 

Son esprit, naturellement porté au petit, se plut eitfl 
toutes sortes de détails. II entra sans cesse dans les der-- ^ 
niers sur les troupes: habillements, armements, évolu- 
tions, exercices, discipline, en un mot toutes sortes de 
bas détails. 11 ne s'en occupait pas moins sur ses bâti- 
ments, sa maison civile, ses extraordinaires de bouche ; 
il croyait toujours apprendre quelque chose à ceux qui 
en ces genres-là en savaient le plus, qui de leur part re- 
cevaient en novices des leçons qu'ils savaient par coeur 
depuis longtemps. Ces pertes de temps, qui paraissaient 
au roi avec tout le mérite d'une application continuelle, 
étaient le triomphe de ses ministres, qui, avec un peu 
d'art et d'expérience à le tourner, faisaient venir comme 
de lui ce qu'ils voulaient eux-mêmes, et qui conduisaient 
le grand selon leurs vues et trop souvent selon leur inté- 
rêt, tandis qu'ils s'applaudissaient de le voir se noyer 
dans les détails. 




7. Bonheur du roi. 

En préseDce de cette médiocrité du roi, Saint-SimoD n'hé- 
site pas il déclarer que sa grandeur fut due aux circonstances 
plus qu'à lui-même, et qu'en toutes choses il fut on s prince 

On l'a va, grand, riche, conquérant, arbitre de l'Eu- 
rope, redouté, admiré tant qu'ont duré les ministres et 
les capitaines qui ont véritablement mérité ce nom. A leur 
fin, la machine a roulé quelques temps encore d'impul- 
sion, et sur leur compte. Mais tôt après, le tuf s'est 
montré, les fautes, les erreurs se sont multipliées, la dé- 
cadence est arrivée à grands pas, sans toutefois ouvrir les 
yeux à ce maître despotique si jaloux de tout faire et de 
tout diriger par lui-même, et qui semblait se dédommager 
des mépris du dehors par le tremblement que sa terreur 
redoublait en dedans. Prince heureux s'il en fut jamais, 
en figure unique, en force corporelle, en santé égale et 
■ ferme, et presque jamais interrompue, en siècle si fécond 
et libéral pour lui en tous genres qu'il a pu en ce sens 
Être comparé au siècle d'Auguste; en sujets adorateurs 
prodiguant leurs biens, leur sang, leurs talents, la plu- 
part jusqu'à leur réputation, quelques-uns mémo leur 
honneur, et beaucoup trop leur conscience et leur reli- 
gion, pour le servir, souvent même seulement pour lui 
plaire. Heureux surtout en famille, s'il n'en avait eu que 
de légitime; en mère contente des respects et d'un cer- 
tain crédit; en frère dont la vie anéantie par de déplora- 
bles goâts, et d'ailleurs fulile par elle-même, se noyait 
dans la bagatelle, se contentait d'argent, se retenait par 
sa propre crainte et par celle de ses favoris, et n'était 
guère moins bas courtisan que ceux qui voulaient faire 
leur fortune; une épouse vertueuse, amoureuse de lui, in- 
fatigablement patiente, devenue véritablement Française, 
d'ailleurs absolument incapable; un fils unique toute sa 
vie à la lisière, qui à cinquante ans ne savait encore que 
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gémir sDus le poids de la contrainte et du discrédit, qui. 
environné et éclairé de toutes parts, n'osait que 
lui était permis, et qui, absorbé dans la matière, n 
vait causer la plus légère inquiétude ; en petit-fils dont 
l'âge et l'exemple du père, les brassières dans lesquelles 
ils étaient scellés, rassuraient contre les grands talents 
dé l'aîné', sur la grandeur du second, qui de son trône 
reçut toujours la loi de son aïeul dans ui 
parfaite ', et sur les fougues de l'enfance du troisième, qui 
ne tinrent rien de ce dont elles avaient inquiété " 
ncTeu qui, avec des pointes de débaucbe, tremblait de- 
vant lui, en qui son esprit, ses talents, ses velléités lé- 
gères et les fous propos de quelques débordés qu'il ramas- 
sait, disparaissaient au moindre mot, souve 
regard '. Descendant plus bas, des princi 
même trempe, à commencer par le grand Condé, devenu 
la frayeur et la bassesse même, jusque devant l 
1res, depuis son retour à la paix des Pyrénéi 
Prince son fils, le plus vil et le plus prostitué des courti- 
sans; M. le Duc avec un courage plus élevé, mais farouche, 
féroce, par cela même le plus hors de mesure de pouvoir 
se faire craindre, et avec ce caractère, aussi timide que 
pas un des siens à l'égard du roi et du gouvernement 
des deux princes de Conti si aimables, l'atné mort sitôt, 
l'autre avec tout son esprit, sa valeur, ses grâces 
savoir, le cri public en sa faveur jusqu'au milieu 
cour, mourant de peur de tout, accablé sous la bail 
roi, dont les dégoAts lui coûtèrent enfin la vie '. 

Les plus grands seigneurs, lassés et ruinés des longs 
troubles, et assujettis par nécessité. Leurs successeurs 
séparés, désunis, livrés à l'ignorance, au frivole 
plaisirs, aux folles dépenses, et, pour ceux qui pensaient 



I. Le duc d'Orléau 
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s mal, à la fortune, et dès lors à la servitude et à 
l'unique ambition de la cour. Des parlements subjugués 
à coups redoublés, appauvris, peu à peu l'ancienne magis- 
trature éteint* avec ta doctrine et la sévérité des mœurs, 
farcis en la place d'enfants de gens d'affaires, de sots du 
ou d'ignorants pédaols, avares, usuriers, aimant 
le sac, souvent vendeurs de justice, et de quelques chefs 
'îeus jusqu'à l'insolence, d'ailleurs vides de tout. Nul 
)s ensemble, et, par laps de temps, presque personne 
qui osât, même à part soi, avoir aucun dessein, beaucoup 
moins s'en ouvrir à qui que ce soit. Enfin, jusqu'à la divi- 
sion des familles les plus proches parmi les considéra- 
bles, l'entière méconnaissance des parents et des paren- 
tes, si ce n'est à porter les deuils les plus éloignés; peu 
à peu tous tes devoirs absorbés par un seul que la néces- 
sité £t, qui fut de craindre et de tâcher à plaire. De là 
cette intérieure tranquillité jamais troublée que par la 
folie momentanée du chevalier de Rohan, frère du père 
. de Soubise ', qui la paya incontinent de sa tête, et 
par ce mouvement des Cévennes qui inquiéta plus qu'il 
ne valut, dura peu et fut sans aucune suite, quoique 
irrivé en pleine et fâcheuse guerre contre toute l'Eu- 

" i là cette autorité sans bornes qui put tout ce qu'elle 
voulut et qui trop souvent voulut tout ce qu'elle put, et 
qui ne trouva jamais la plus légère résistance, si on 
excepte pluttH des apparences que des réahtés, sur des 
matières de Home, et en dernier lieu sur la constitution '. 
C'est là ce qui s'appelle vivre et régner. 

l. AlloBiOD à une cODSpIrnlioD <b- 3. La gnorrs dos Camisards. 
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S. Grandeur du roi dans les revers. 

Mais SB[Et-Simon reconnail que ei Louis XIV, d, 
de ea vie, montra Bouvent un esprit étroit 
n'égala la constance avec laquelle il suppi 
tout genre qui 1g frappèreat pendant les derniËi 



Accablé au dehors par des ennemis irrités qui 
jouaient de son imjiuissance qu'ils voyaient sans res- 
source, et qui insultaient à sa gloire passée, il se trouvait 
sans secours, sans roinistres, sans généraux, pour le» 
avoir faits et soutenus par goût et par fantaisie, et par le 
fatal orgueil de les avoir voulu et cru former lui-même. 
Déchiré au dedans par les catastrophes les plus intimes 
et les plus poignantes, sans consolation de personne, en 
proie à sa propre faiblesse, réduit à lutter seul contre leS' 
horreurs mille fois plus affreuses que ses plus scnsible& 
malheurs, qui lui étaient sans cesse présentées par cfr' 
qui lui restait de plus cher et de plus intime, et qui abu-s 
sait ouvertement et sans aucun frein de la dépendance 
où il s'était laissé tomber et dont il ne pouvait et ne voai 
lait pas même se relever quoiqu'il en sentit tout le poids,, 
incapable d'ailleurs, et par un goilt invinciblement domW 
nant, et par une habitude tournée en nature, de fairft' 
aucune réflexion sur l'intérêt et la conduite de ses ge Ai- 
liers ; au milieu de ces fers domestiques, cette constance^, 
cette fermeté d'âme, cette égalité extérieure, ce soin toii* 
jours le même de tenir tant qu'il pouvait le timon, cettft^ 
espérance contre toute espérance, par courage, par sa- ' 
gesse, par non-aveuglement, ces dehors du même roi en 
toutes choses, c'est ce dont peu d'hommes auraient été 
capables, c'est ce qui aurait pu lui mériter le nom de 
grand, qui lui avait été si prématuré. Ce fut aussi ce qui 
lui acquit la véritable admiration de toute l'Europe, celle 
de tous ses sujets qui en furent témoins, et ce qui lui ra- 




la tant de CŒurs qu'un règne si long et si dur lui avait 
. aliéni^s. 

9. Mme de Maîntenon. 

A côté du roi, se tenant dans une ombre discrète, se place 
Vlmo de MainteDon, mariée Heorétemeat à Louis XIV depuis 
1685. C'esl un des personnages les plus ei|icrés de Saint- 
Simoa, qui lui impute la plus grande partie des fautes de la 
lin du régne de Louis XIV. 

C'était une femme de beaucoup d'esprit, que les meil- 
leures compagnies, où elle avait d'abord été soufferte, et 
dont bientôt elle fit le plaisir, avaient fort polie et ornée 
de la science du monde, et que la galanterie avait achevé 
de tourner au plus agréable. Ses divers étals l'avaient 
rendue flatteuse, insinuante, complaisante, cherchant tou- 
jours à plaire. Le besoin de l'intrigue, toutes celles qu'elle 
avait vues, en plus d'un genre, et de beaucoup desquelles 
elle avait été, tant pour elle-même que pour en servir 
d'autres, l'y avaient formée et lui en avaient donné le 
goût, l'habitude et toutes les adresses. Une grâce incom- 
parable à tout, un air d'aisance, et toutefois de retenue et 
de respect, qui par sa longue bassesse lui était devenu 
baturel, aidait merveilleusement ses talents, avec un lan- 
gage doux, juste, en bons termes, et naturellement élo- 
quent et court. Son beau temps, car elle avait trois ou 
quatre ans de plus que le roi, avait été celui des conver- 
sations, de la belle galanterie, en un mot de ce qu'on 
appelait les ruelles, lui ea avait tellement donné l'esprit, 

, qu'elle en retint toujours le goût et la plus forte teinture. 
Le précieux et le guindé ajouté à l'air de ce temps-là, qui en 
tenoit un peu, s'était augmenté par le vernis de l'impor- 
tance, et s'accrut depuis par celui de la dévotion, qui de- 
vint le caractère principal et qui fit semblant d'absorber 
tout le reste. 11 lui était capital pour se maintenir où il 
l'avait portée et ne le fut pas moins pour gouverner. Ce 

' dernier point était son être, tout le reste y fut sacrifié 
FABHEnTiBB. — Saint-Simon. 3 
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sans réserve. La droiture et la franchise étaient trop ■ 
dirGciles à accorder avec une telle vue et avec une telle 
fortune ensuite, pour imaginer qu'elle en retint plus qi 
la parure. Elle n'était pas ainsi tellement fausse quel 
fût son véritable goût, maïs la nécessité lui en avait ( 
longue main donné l'habitude, et sa légèreté naturelle 
faisait paraître au double de fausseté plus qu'elle n'( 

Elle n'avait de suite eu rîen que par contrainte et par 
force. Son goût était de voltiger en connaissances, et en . 
amis comme en amusements, excepté quelques amis fidè- 
les de l'ancien temps, sur qui elle ne varia point, et quel- 
ques nouveaux des derniers temps qui lui étaient devenus 
nécessaires. A l'égard des amusements, elle ne les put 
guère varier depuis qu'elle se vit reine. Son inégalité 
tomba en plein sur le solide et fit par là de grands maux. 
Aisément engouée, elle l'était à l'excès ; aussi facilement 
déprise, elle se dégoûtait de même, et l'un et l'autre très 



Son hahile politique lui acquit une extrême puissance. 

Les suites, les succès, l'entière confiance, la rare i 
pendance, la toute-puissance, l'adoration publique u 
verselle, les ministres, les généraux d'armée, la famille 
royale la plus proche, tout en un mot à ses pieds; tout 
bon et tout bien par elle, tout réprouvé sans elle, 
hommes, le<t aFTaires, les choses, les choix, les justices,, 
tes grâces, la religion, tout sans exception en sa main, 
et le roi et l'État ses victimes, quelle elle fut, cette fée 
incroyable, et comment elle gouverna sans lacune, sani 
obstacle, sans nuage le plus léger, plus de trente anS' 
entiers, et même Irente-deus, c'est l'incomparable 
tacle qu'il s'agit de se retracer, et qui a été celui de toutes 
l'Europe. 




J 



CHAPITRE II 

LA FAUILLE ROYALE 

1. Monsieur. 

On désignait sous ce lilre le frère du roi, Philippe d'Or- 
léans. Son rang lui donnait uue place importante à In cour ; sa 
nullité et la politique jalouse de Louis XIV le linreut tou- 
jours éloi^é des aÎTiiires. 

C'était un petit liotnme ventru, monté sur des échasses 
tant ses souliers étaient hauts, toujours paré comme une 
femme, plein de bagues, de braceletp, de pierreries par- 
tout avec une longue perrucpie (eut étalée en devant, 
noire et poudrée, et des rubans partout où il en pouvait 
mettre, plein de toutes sortes de parfums, et en toutes 
choses la propreté même. On l'accusait de mettre imper- 
ceptiblement du rouge. Le nez fort long, la bouche et les 
yeux beaux, le visage plein, mais fort long. Tous ses por- 
/traits lui ressemblent. J'étais piqué i le voir qu'il fît sou- 
venir qu'il était fils de Louis XIII à ceux de ce grand 
pnnce, duquel, à la valeur près, il était si complètement 
dissemblable. 

Monsieur, qui a 



e de Cassel', et qui 



. de monde 



les sièges oii il s'était 
lauvaises qualités des 
d'esprit, et nulle lec- 
étendue et juste des 
des alliances, il n'était capa- 
ble de rien. Personne de si mou de corps et d'esprit, de 
plus faible, de plus timide, de plus trompé, de plus gou- 
verné, ni de plus méprisé par ses favoris, et très souvent 
malmené par eux. Tracassier et incapable de garder au- 



avait gagné la b; 
montré une fort 
trouvé, n'avait d' 
femmes. Avec pli 
ture, quoique ave 



U gêné». 
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;':ret, soupçonneux, dé&ant, semant des noises dam 
r pour brouiller, pour s 
s'amuser et redisant des utig aux autres. 



le gros de la cour perdit en Monsieur : c'était lui qui jU 
jetait les amusements, l'âme, les plaisirs, et quand î' 
la quittait tout y semblait sans vie et sans action. 



Après un si afTreux spectacle, tant de larmes et tant de| 
tendresse, personne ne douta que les trois jours qui' 
restaient du voyage de Marly ne fussent extrêmement 
tristes, lorsque, ce mSme lendemain de la mort de Mon- 
sieur , des dames du palais entrant chez M™° de Mainte-- 
non où était le roi avec elle et M"' la duchesse de Bour- 
gogne sur le midi, elles t'entendirent de la pièce où elles 
se tenaient, joignant la sienne, chantant des prologues 
d'opéra. Un peu après, le roi, voyant M"° la duchi 
de Bourgogne fort triste en un coin de la chambre, de* 
manda avec surprise à M"° de Maintenon ce qu'elle avait, 
à être si mélancolique, et se mit à la réveiller, pui 
jouer avec elle et quelques dames du palais qu'il fit 
trer pour les amuser tous deux. Ce ne fut pas tout que 
ce particulier. Au sortir du dîner ordinaire, c'est-à-dire 
un peu après deux heures, et vingt-six heures après la 
mort de Monsieur, H^' le duc de Bourgogne demanda au 
duc de Montfort s'il voulait jouer au brelan, a Au brelan ! 
s'écria Monlfort avec un étonnement extrême, vous n'y 
songez donc pas, Monsieur est encore tout ciiaud. — 
Pardonnez-moi, répondit le prince, j'y songe fort bien; 
mais le roi ne veut pas qu'on s'ennuie à Marly, m'a or- 
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donné de faire jouer tout le monde, el, de peur que per- 
sonne ne l'osât faire le premier, d'en donner moi l'eseoi- 
ple. B De aorte qu'ils se mirent à faire un brelan, et que 
le salon fut bientôt rempli de labiés de jeu. 



nalnrelle à la fa- 
lite du petit-GIs 



Cette insensibilité semble d'ailleurs éin 
mille des Bourbons, témoia l'étrange coac 
de Loaia XIV, le roi d'Espagne, Philippe 
la mort de sa première femme. 



Le roi d'Espagne, en fut extrêmement touché, mais 
un peu à la royale. On l'obligea à chasser et à aller lirer 
pour prendre l'air. II se trouva en une de ces promena- 
des lora du transport du corps de la reine à l'Escunal ', et 
à portée du convoi. Il le regarda, le suivit des yeux, et 
continua sa chasse. Ces princes sont-Us faits comme les 
autres humains? i> 



3. Madame. 

Monsieur avait ^pdusi! en secondes noces Charlotte-Eliai 
beth de Bavière, connue bous le nom de princesse Palatio' 
Slle portait le litre de .Madame. C'était une singulière pei 



Elle était forte, courageuse. Allemande au dernier 
point, franche, droite, bonne et bienfaisante, noble et 
grande en toutes ses manières, et petite au dernier point, 
surtout ce qui regardait ce qui lui était dû. Elle était 
sauvage , toujours enfermée à écrire , hors les courts 
temps de cour chez elle; du reste, seule avec ses dames : 
dure, rude, se prenant aisément d'aversion et redou- 
table par les sorties qu'elle faisait quelquefois, et sur 
quiconque; nulle complaisance, nul tour dans l'esprit, 
quoiqu'elle ne manquât pas d'esprit; nulle flexibilité; 
Jalouse, comme on l'a dit, jusqu'à la dernière petitesse, 
de tout ce qui lui était dû; la ligure et le rustre d'un 

1. Palais où se trouvait b sépulture das princes espagaole. 
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Suisse, capable avec cela d'une amitié tendre et i 



elle boudait souvent la compagnie,.., et passait toute la. 
Journée dans un cabinet qu'elle s'était choisi, où les fe-i 
nëtres étaient à plus de dix pieds de terre, à considère^ 
les portraits des Palatins et d'autres princes allemand* 
dont elle l'avait tapissé, et h écrire des volumes de lettres 
tous les jours de sa vie etdesa main, dont elle faisait elle-, 
même les copies qu'elle gardait. 

4. Monseigneur. 

Le dauphin, Gla de Louis XIV el de Marie-ThérÈae, qui por- 
tait le titre de Monsolgncui*, fut constammCDt (éclipsé p 
gloire de aoo père; Saint-SimoD le ticat en nttl-diacre es 

Monseigneur était plutôt grand que pelil, fort groS| 
mais sans être trop entassé, l'air fort haut et fort noble, 
sans rien de rude, et il aurait eu le visage fort agréable 
si M. le prince de Conti, le dernier mort, ne lui avait pas 
cassé le nez par malheur en jouant étant tous deu 
fants. Il était d'un fort beau blond ; il avait le visage fori ■ 
rouge de hâle partout et fort plein, mais sans aucun0-1 
physionomie; les plus belles jamBes du monde, les piedS'l 
singulièrement petits el maigres. 11 tâtonnait toujoi 
marchant et mettait le pied à deux fois; il avait toujourSil 
peur de tomber, et il se faisait aider pour peu que lej 
chemin ne fut pas parfaitement droit et u 

Monseigneur était sans vice ni vertu, sans lumières nî.fl 
connaissances quelconques, radicalement incapable d'en I 
acquérir, très paresseux, sans imagination ni produc- J 






Nous pos9«<Ioiis eDcore aujonr- los plue préclen 
iorrespondance. ; c'bbI une des Bourcei 
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:hoix, sans discernement, 
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tion, sans goût, t 

autres et pour Être une 
boule roulante au hasard par l'impulsion d'autrui, opi- 
niâtre et petit en tout à l'excès, de l'incroyable facilité à 
se prévenir et à tout croire qu'on a vue; livré aux plus 
pernicieuses mains, incapalile d'en sortir ni de s'en aper- 
cevoir, absorbé dans sa graisse et dans ses ténèbres, et 
que, sans avoir aucune volonté de mal faire, il eût été 
un roi p 



6. Mort de Monseigneur. 

Le récit de la mort de Monseigneur, la description de la 
cour à ce moment, comptent parmi les pages cnpilales des 
Mémoires. Le prince était brusquement tombé malade a Mcu- 
don; mais sa maladie avait d'abord paru peu sérieuse. 

Pendant que le roi soupait ainsi tranquillement, la tèle 
commença à tourner à ceux qui étaient dans la chambre 
de Monseigneur. Fagon' et les autres entassèrent re- 
mèdes sur remèdes sans en attendre l'effet. Le curé, qui 
tous les soirs avant de se retirer chez lui allait savoir des 
nouvelles, trouva, contre l'ordinaire, toutes les portes 
Ouvertes et les valets éperdus. Il entra dans la chambre, 
où voyant de quoi il n'était que trop tardivement ques- 
tion, il courut au Ut, prit la main de Monseigneur, lui 
parla de Dieu; et le voyant plein de connaissance, mais 
presque hors d'état de parler, il en tira ce qu'il put par 
nne confession dont qui que ce soit ne s'était avisé, lui 
-suggéra des actes de contrition. Le pauvre prince en 
répéta distinctement quelques mots, confusément les au- 
tels, se frappant la poitrine, serra la main au curé, pa- 
rut pénétré des meilleurs sentiments, et reçut d'un air 
Contrit et désireux l'absolution du curé. 

Cependant le roi sortait de table, et pensa tomber à la 
lorsque Fagon se présentant à lui lui cria, tout 
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tronblé, que tout Était perdu. 
reur saisit tout le monde ei 
sécurité entière à la plus dési 

Le roi, à peioe à lui-même, prit à l'instant le chemin 
de l'appartement de Monseigneur et réprima très sèche- 
ment l'indiscret empressement de quelques courtisans à 
le retenir, disant qu'il voulait voir encore son fils, et s'iL « 
n'y avait plus de remède. Comme il était près d'entrer^ 
dans la chambre, M<°° la princesse de Conti, qui avait en 9 
le temps d'accourir chez Monseigneur dans ce court in^J 
tervalle de la sortie de table, se présenta, pour l'empè-pB 
cher d'entrer. Elle le repoussa même des mains et loîfl 
dit qu'il ne fallait plus désormais penser qu'à iBl-mëme. ^ 
Alors le roi, presque en faiblesse d'un renversement si 
subit et si entier, se laissa aller sur un canapé quf s« 
trouva à l'entrée de la porte du cabinet par lequel il était 
entré, qui donnait dans la chambre. Il demandait des 
nouvelles il tout ce qui en sortait, sans que presque per-^ 
sonne osât lui répondre. En descendant chez Monsei-*. 
gneur, car il logeait au-dessus de lui, il avait envoyéfl 
chercher le P. Tellier', qui " ' .. -J 

fiït hienlût habillé et arrivé dans la chambre; mais il a'i 
tait plus temps, à ce qu'ont dit depuis tous les domesti«l 
ques, quoique le jésuite, peut-être pour consoler le roi, ' 
lui eût assuré qu'il avait donné une absolution bien fon- 
dée. M°" de Maintenon, accourue auprès du roi et assise 
sur le même canapé, tâchait de pleurer. Elle essayait 
d'emmener le roi, dont les carrosses étaient déjà pr6^ 
dans la cour, mais il n'y eut pas moyen de l'y faire i' 
soudre que Monseigneur ne fût expiré. 

Le roi ae décida alors à partir. 

...L'appartement était de plain-pied à la cour; et comm 
il se présenta pour monter en carrosse, il trouva devu 
lui la berline de Monseigneur 11 fit signe de la mai 
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qu'on lui amenât un autre carrosse, par la peine que lui 
faisait celui-là. Il n'en fut pas néanmoins tellement occupé 
que, voyant Pontchartrain', il ne l'appelât pour lui dire 
d'avertir son père et les autres ministres de se trouver 
le lendemain matin un peu tard à Marly pour le conseil 
d'Etat ordinaire du mercredi. Sans commenter ce sang- 
froid, Je me contenterai de rapporter la surprise extrSme 
de tous les témoins et de tous ceux qui l'apprirent. Ponl- 
chartraiu répondit que, ne s'agiasant que d'affaires cou- 
rantes, il vaudrait mieux remettre le conseil d'un jour 
que de l'en importuner. Le roi y consentit, II monta avec 
peine en carrosse, appuyé des deux côtés ; M"" de Main- 
tenon tout de suite après, qui se mit à côté de lui ; M"" la 
duchesse et M°" la princesse de Gonti montèrent après 
elle et se mirent sur le devant. Une foule d'officiers de 
Monseigneur se jetèrent à genoux tout du long de fa 
cour, des deux cités, sur le passage du roi, lui criant 
avec des hurlements étranges d'avoir compassion d'eux, 
qui avaient tout perdu et qui mouraient de faim. 
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... Enfoncé en moi-même, je ne laissai pas de percer de 
mes regards clandestins chaque visage, chaque maintien, 
chaque mouvement, d'y délecter ma curiosité, d'y nourrir 
les idées que je m'étais formées de chaque personnage, 
qui ne m'ont jamais guère trompé, et de tirer de justes 
conjectures de la vérité de ces premiers élans dont on 
est si rarement maître, et qui par là, à qui connaît la carte 
et les gens, deviennent des indictions sûres des liaisons 
et des sentiments les moins visibles en tous autres temps 

Autour des cnranls du Moascigneur, le duc de Bourgogne 
1, Seerétairs da la m.irinu. 
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et \e duc de Berry, s'était aussitôt rassembler 

la Toute s'entassait dans un petit saloD de l'appartement, le duo | 

de BeauvilliErs, premier gcntilhooime de la chambre, fit pas- , 

ser les princes dans le salon, une piÈco plus vaste, auprès deJ 

la graude galerie des Glaces. 

Les deux princes, ayant chacun sa princesse à son côté, 
s'assirent sur un mâme canapé près des fenêtres, le dos 
à la galerie, tout le monde épars, assis et debout et en 
confusion dans ce salon, et les dames les plus familières 
par terre aux pieds ou proche du canapé des princes. 

Là, dans la chambre et par tout l'apjiartement, on lisait J 
apertement sur les visages. Monseigneur n'était pluE 
le savait, on le disait, nulle contrainte ne retenait plus à 
son égard, et ces premiers moments étaient ceux dea 
premiers mouvements peints au naturel et pour lors af- 
franchis de toute politique, quoique avec sagesse, 
le trouble, l'agitation, la surprise, la foule, le spectacle J 
confus de cette nuit si rassemblée. 

Les premières pièces offraient les mugissements c 
tinus des valets, désespérés de la perte d'On maître si 
exprès pour eux, et pour les consoler d'une autre qu'ils 
ne prévoyaient qu'avec Iransissement, et qui par celle-cJ 
devenait la leur propre. Parmi eux s'en i^marçuaient 
d'autres des plus éveillés de gens principauk de la cotir,^ 
qui étaient accourus aux nouvelles, et qui montraient bî^^ 
à leur air de quelle boutique ils étaient balayeui 

Plus avant commençait la foule des courtisans de toaU 
espèce. Le plus grand nombre, c'ést-à-dire les sots, tî-if 
raient des soupirs de leurs talons, et, avec des yeux égâr-I 
rés et secs, louaient Monseigneur, mais toujours delà*'' 
même louange, c'est-à-dire de bonté, et plaignaient le roi 
de la perle d'un si bon fils. Les plus fins d'entre eux, on 
plus considérables, s'inquiétaient déjà de la santé du 
; ils se savaient bon gré de conserver tant de jugement J 
■mi ce trouble, et n'en laissaient pas douter par la fi " 
iuce de leurs répétitions. D'autres, vraiment affligée, I 
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et de cabale frappée, pleuraient amèrement, ou se conte- 
Daient avec un effort aussi aisé à remarquer que les san- 
glots. Les plus forts de ceux-là, ou les plus politiques, 
les yeux fichés à terre et reclus en des coins, méditaient 

'ofondément aux suites d'un événement si peu attendu, 
et bien davantage sur eux-mêmes. Parmi ces diverses 
sortes d'affligés, point ou peu de propos, de conversation 
nulle, quelque esclamation parfois échappée à la douleur 

[ parfois répondue par une douleur voisine, un mot en 
un quart d'heure, des yeux sombres ou hagards, des mou- 
vements de mains moins rares qu'involontaires, immobi- 
lité du reste presque entière; les simples curieus et peu 
soucieux presque nuls, hors les sots qui avaient le caquet 

a partage, les questions et le redoublement du désespoir 
des affligés, et l'importunité pour les autres. Ceux qui 
déj& regardaient cet événement comme favorable avaient 
beau pousser la gravité jusqu'au maintien chagrin et aus- 
tère, le tout n'était qu'un voile clair qui n'empêchait pas 
de bons yeux de remarquer el de distinguer tous leurs 
traits. Ceux-ci se tenaient aussi tenaces en place que les 
plus touchés, en garde contre l'opinion, contre la curio- 
sité, contre leur satisfaction, contre leurs mouvements, 
i leurs yeux suppléaient au peu d'agitation de leur 
corps. Des changements de posture, comme des gens peu 
's ou mal debout; un certain soin de s'éviter les uns 
les autres, même de se rencontrer des yeux; les accidents 
momentanés qui arrivaient de ces r 
sais quoi de plus libre en toute la 
soin de se tenir et de se composer; un vif, une sorte d'é- 
tincelant autour d'eux, les distinguaient malgré qu'ils en 
eussent. 

Les deux princes et les deux princesses assises à leurs 
cAtés, prenant soin d'eux, étaient les plus exposés à la 
pleine vue. M^ le duc de Bourgogne pleurait d'attendris- 
sement et de bonne foi, avec un air de douceur, des larmes 
dénature, dereli^on, depatience. M, le duc deBerry, tout 
jî bonne foi, en versait en abondance, mais des larmes 
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pour ainsi dire sanglantes, tant l'amertume en paraissait 
grande, etpoussail non des sanglots, mais des cris, mais 
des hurlements. Il se taisait parfois, mais de suHocalton, 
puis éclatait, mais avec un tel bruit, et un bruit si fort la 
trompette forcée dii désespoir, que la plupart éclataient 
aussi à ces redoublements si douloureux, ou par un ai- 
guillon d'amertume ou par un aiguillon de bienséance. 
Cela fut au point qu'il fallut le déshabiller là même, et se 
précaulionner de remèdes et de gens delà faculté. M"" la 
duchesse de Berry était hors d'elle. Le désespoir le plus 
amer était peint avec horreur sur son visage. On y voyait 1 
comme écrite une rage de douleur, non d'amitié, mais d'in-'l 
téréE; des intervalles secs, mais profonds et farouches, 4 
puis un torrent de larmes et de gestes involontaires, et 
cependant retenus, qui montraient une amertume d'âme 
extrême, fruit de la méditation profonde qui venait de 
précéder'. Souvent réveillée par les cris de son époux, 
prompte à le secourir, à le soutenir, à l'embrasser, à lu! , 
présenter quelque chose à sentir, on voyait un soin vif 
pour lui, mais fjt après une chute profonde en elle-même, j 
puis un torrent de larmes qui lui aidaient à suffoquer s^ 
■cris. M"' la duchesse de Bourgogne consolait aussi 801& 
époux, et y avait moins de peine qu'à acquérir le beson^ 
d'être elle-mÉme consolée, à quoi pourtant, sansrien mottf. 
trer de faux, on voyait bien qu'elle faisait de son mieu4 
pour s'acquitter d'un devoir pressant de bienséance sett? 
tie, mais qui se refuse au plus grand besoin. Le fréquent 
moucher répondait aux cris du prince son beau-frèrej 
Quelques larmes amenées du spectacle et souvent entrfr 
tenues avec soin fournissaient à l'art du mouchoir poiW' 
rougir et grossir les yeux et barbouiller le visage, et ce- 
pendant le coup d'oeil fréquemment dérobé se promenai 
lUr la contenance de chacun. 
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Le duc de Beauvilliers, debout auprès d'eux, l'air tran- 
.quille et froid, comme à chose non avenue ou à speciacli; 
ordinaire, donnait ses ordres pour le soulagement des 
princes, pour que peu de gens entrassent, quoique les 
portes fussent ouvertes à chacun', en un mot pour tout ce 
qu'il était besoin, sans empressement, sans se méprendre 
en quoi que ce soit, ni aux gens ni aux choses ; tous l'au- 
riez cru au lever ou au petit coucher servant à l'ordinaire. 
Ce flegme dura sans la moindre altération, également 
éloigné d'être aise par la religion, et de cacher aussi le 
peu d'affliction qu'il ressentait pour conserver toujours la 
vérité. 

Madame, rhabillée en grand habit, arriva hurlante, ne 
sachant bonnement pourquoi ni l'un ni l'autre, les inonda 
tous de ses larmes en les embrassant, lit retentir le châ- 
teau d'un renouvellement de cris, et fournit un spectacle 
bizarre d'une princesse qui se remet en cérémonie, en 
pleine nuit, pour venir crier et pleurer parmi une foule 
de femmes en déshabillé de nuit, presque en mascarades. 

Cette airiTÉe de Madame ne fat pas le seul incident burles- 
^e qui égaya un moment celle Irisle scène. 

Dans la galerie' et dans ce salon, il y avait plusieurs 
lits de veiUe, comme dans tout le grand appartement, 
pour la sûreté, où couchaient des Suisses de l'apparte- 
ment et des frotteurs, et il y avait été mis à l'ordinaire 
avant les mauvaises nouvelles de Meudon. 

Quelques damea étaient appuyées auprès d'un de ces lits et 
eausaicnt. 

Au fort de la conversation de ces dames. M"" de Cas- 
triea, qui louchait au lit, le sentit remuer et en fut fort ef- 
frayée, car elle l'était de tout, quoique avec beaucoup d'es- 
prit. Un moment après elles virent un gros bras presque 

• . IlexersAiteesrnactloasnlitFetlD 2. Il s'agit Ici de lo grande g>laria 
premier gentilbomme de la rhambro. dos Glaces. 
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nu relever tout à coup le pavillon, qui leur montra u 
gros Suisse entre deux draps, demi-éveillé et tout ébahi, I 
très long à reconnaître son monde, qu'il regardait fixement | 
l'un après l'autre, et qui enfin, ne jugeant pas à propos 
de se lever en si grande compagnie, se renfonça dans son- 
lit et ferma son pavillon. Le bonhomme s'était apparem- 
ment couché avant que personne eût rien appris, et avait;] 
assez profondément dormi depuis pour ne s'être réveillé I 
qu'alors. Les plus tristes spectacles sont assez souvent | 
sujets aux contrastes les plus ridicules. 



Ce speL'tule 



Il faut a 
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ue, pour qui est bien au fait de la carte 
, les premiers spectacles d'événements 
rares de cette nature , si intéressants à tant de divers 
égards, sont d'une satisfaction extrême. Chaque visage 
vous rappelle les soins, les intrigues, les sueurs employés ^ 
à l'avancement des fortunes, à la formation, à la force des l 
cabales lies adresses à se maintenir et en écarter d'au treo, I 
les moyens de toute espèce mis en œuvre pour cela; les I 
liaisons plus ou moins avancées, les éloignements, latM 
froideurs, les haines, les mauvais offices, les manèges,,a 
les avances, les ménagements, les petitesses, les basses-ifl 
ses de chacun ; le dé concerte ment des uns au milieu ou an ,1 
comble de leurs espérances; la stupeur de ceux qui en'l 
jouissaient en plein, le poids donné du même coup à leurs 
contraires et à la cabale opposée ; la vertu de ressort qui 
pousse dans cet instant leurs menées et leurs concerts à 
bien, la satisfaction extrême et inespérée de ceux-là, et 
j'en étais des plus avant, la rage qu'en conçoivent les an- 
tres, leur embarras et leur dépit à le cacher. La prompti- 
tude des yeux à voler partout en sondant les âmes, à la 
' trouble de surprise et de dérange- 
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plus en d'autres qu'on avait pensé, tout cet amas d'ohjels 
vîfs et de choses si icapurtactes forme un plaisir à qui le 
sait prendre qui, tout peu solide qu'il devient, est un des 
plus grands dont on puisse jouir dans une cour, 

6. Le duc de Bourgogne. 

La mort de Monseigneur donna le tilri? de dauphin à son 
fils, le duc de Bour|rogno, le prince favori de Snint-Simou, 
pour leqael il n'a pas nsaez d'éloges. 

Il était plutôt petit que grand, le visage long et brun, le 
haut parfait avec les plus beaux yeux du monde, un re- 
gard vif, touchant, frappant, admirable, assez ordinaire- 
ment doux, toujours perçant, et une physionomie agréa- 
ble, haute, fine, spirituelle jusqu'à inspirer de l'esprit. Le 
bas du visage assez pointu, et le nez long, élevé, mais 
point beau, n'allait pas si bien; des cheveux châtains si 
crépus et en telle quantité qu'ils bouffaient à l'excès ; les 
lèvres et la bouche agréables quand il ne parlait point, 
mais, quoique ses dents ne fussent pas vilaines, le râtelier 
supérieur s'avançait trop et emboîtait presque celui de 
dessous, ce qui, en parlant et en riant, faisait un effet dé- 
sagréable. Il avait les plus belles jambes et les plus beaux 
pieds qu'après le roi j'aie jamais vus à personne, mais 
trop longues, aussi bien que ses cuisses, pour la propor- 
tion du corps. 



Ce qui doit surprendre, c'est qu'avec des yeux, tant 
d'esprit si élevé, et parvenu à la vertu la plus extraordi- 
naire et à la plus émineote et à la plus solide piété, ce 
prince ne se vit jamais tel qu'il étaitpour sa taille, ou ne 
8'y accoutuma jamais. C'était une faiblesse qui mettait en 
garde contre les distractions et les indiscrétions, et qui 
donnait de la peine à ceux de ses gens.qui, dans son habil- 
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lemcnt et dans l'arrangeraent de ses cheveux, masqnaiet 
ce défaut naturel le plus qu'il leur était possible, 
bien en garde de lui laisser sentir qu'ils aperçussent c 
qui était si visible, U en faut conclure qu'il n'est 
donné à l'homme d'Être ici-bas exactement parfait. 

Tant d'esprit, el une telle sorte d'esprit, joint à unel 
telle vivacité, à une telle sensibilité, à ' ' " 
sions , et toutes si ardentes , n'était pas d'une éduca.tion 
facile. Le duc de Beauvilliers', qui en sentait également 
les difficultés et les conséquences, s'y surpassa lui-même 
par son application, sa patience, la variété des remèdes. 

Cplte éducation, où Fénelon eut le principal rôle, 
forma le jeune prince. 

Mais Dieu, qui est le maître des cœurs, et dont t 
divin esprit souffle où il veut, fit de ce prince u 
de sa droite, et entre dîx-huit et vingt ans il accomplit" 
son œuvre. De cet abîme sortit un prince affable, doux, 
humain, modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et 
quelquefois au delà de ce que son état pouvait comporter, 
hunible et austère pour soi. Tout appliqué à ses devoirs, ■ 
et les comprenant immenses, il ne pensa plus qu'à allier ] 
les devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se 
voyait destiné. La brièveté des jours faisait toute sa dou- 
leur. 11 mit toute SB force et sa consolation dans la prière, 
et ses préservatifs en de pieuses lectures. Son goût pour 
les sciences abstraites, sa facilité à les pénétrer, lui déroba 
d'abord un temps qu'il reconnut bientôt devoir à l'ins-'U 
truction des choses de son état et à la bienséance d'un'I 
rang destiné à régner et à tenir en attendant ui 

L'apprentissage de la dévotion et l'appréhei 
faiblesse pour les plaisirs le rendirent d'abord sauvage. 1 
La vigilance sur lui-même, à qui il ne passait rien e 
yait devoir ne rien passer, le renferma dans s 
cabinet comme dans un asile impénétrable aux occasiom 
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Que le monde est étrange! il l'eût abhorré dans son pre- 
mier élat, et il fut tenté de mépriser le second. Le prince 
le sentit, et le supporta; il attacha avec joie cette sorte 
d'opprobre à la croix de son Sauveur, pour se confondre 
soi-même dans l'amer souvenir de son orgueil passé. Ce 
qui lui fut de plus pénible, il le trouva dans les traits ap- 
pesantis de sa plus intime famille. Le roi, avec sa dévo- 
tion et sa régularité d'écorce, vit bientôt avec un secret 
dépit un prince de cet âge censurer, sans le vouloir, sa 
vie par la sienne, se refuser un bureau neuf, pour donner 
aux pauvres le pris qui y était destiné, et le remercier 
modestement d'une dorure nouvelle dont on voulait ra- 
jeunir son petit appartement. 

... Cependant, rentré de plus en plus en lui-même par 
le scrupule de déplaire au roi, de rebuter Monseigneur, de 
donner aux autres de l'éloignement de la vertu, l'écorce 
rude et dure peu à peu s'adoucit, mais sans intéresser la 
solidité du trône. 11 comprit enfin ce que c'est que 
quitter Dieu pour Dieu, et que la pratique fidèle des de- 
voirs propres de l'état oii Dieu a mis est la piété solide, 
qui lui est la plus agréable. Il se mil donc à s'appliquer 
presque uniquement aux choses qui pouvaient l'instruire 
au gouvernement; il se prêta plus au monde, il le fit 
même avec lani de grâce et un air si naiurel, qu'on sentit 
bientôt sa raison de s'y être refusé, et sa peine à ne faire 
€[ae s'y prêter, et le monde qui se plaît tant à être aimé 
commença à devenir réconciliable. 

Malheureuse m fat UDt> mort prématurée enleva le jeune 
prince en 1712. Ce coup frappa rudement Saint-Simon, <juî vit 
daoB cette fin si rapide un châtiment infligé par Dieu à la 

Grand Dîeul quel spectacle vous donnâtes en luil.,, 
quelle imitation de Jésus-Christ sur la croix I on ne dit 
pas seulement à l'égard de la mort et des souffrances, elle 
s'éleva bien au-dessus. Quelles tendres mais (ranquiUeg 
vuesl quel surcroît de détachement! quels vifs élans d'ac- 
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tiona de grâces d'être préservé du sceptre et du comptai 
qu'il en faut rendre I quelle soumission, et combien par- 
faite! quel ardent amour de Dieu! quel perçant regard 1 
sur son néant et ses péchés I quelle magnifique idée de I 
l'infinie miséricorde! quelle religieuse et humble c 
quelle tempérée confiance! quelle sage paix! quelles lec- n 
turcs! quelles prières continuelles! quel ardent désir des 
derniers sacrements ! quel profond recueillement! quelle 
invincible patience ! quelle douceur, quelle constante 
bonté pour tout ce qui l'approchait! quelle charité pure _ 
qui le pressait d'aller à Dieu ! La France tomba enfin si 
ce dernier châtiment; Dieu lui montra un prince qu'ellw 
ne méritait pas. La terre n'en était pas digne, il était mflM 
déjà pour la bienheureuse éternité. 

7. La duchesse de Bourgogne. 

Quelques jours avant lo duc de Bourgogae étuit morte 
femme, Marie-Adélaïde de Savoie, Gl!e du duc de Savoie, ' 
avait épousé le jeune priuce en 1697. 

Régulièrement laide , les joues pendantes , le froi^j 
trop avancé, un nez qui ne disait rien, de grosses lèvres' 
mordantes, des cheveux et des sourcils châtain brun fort 
bien plantés, des yeux les plus parlants et les plus beaux 
du monde, peu de dents et toutes pourries, dont elle par- 
lait et se moquait la première, le plus beau teint et la plus 
belle peau, peu de gorge, mais admirable, le cou long ' 
avec un soupçon de goitre qui ne lui seyait point mal, un-i 
port de tête galant, gracieux, majestueux, et le regard dé 
même, le sourire le plus expressif, une taille longue, 
ronde, menue; aisée, parfaitement coupée, une marche de 
déesse sur les nuées : elle plaisait au dernier point. Les 
grâces naissaient d'elles-mêmes de 
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tes ses manières et de ses discours les plus communs. Uq J 

air simple et naturel toujours, naïf assez souvent, miIs.'B 

L assaisonné d'esprit, charmait, avec cette aisance qui éta^J 



elle, jusqu'à la communiquer à tout ce qui l'appvo- 
chait. 

Elle voulait plaire niÉme aux personnes les plus inuti- 
les et les plus médiocres, sans qu'elle parfit le recher- 
cher. On était tenté de la croire toute et uniquement 
à celles avec qui elle se trouvait. Sa gaieté jeune, vive, 
active, animait tout, et sa légèreté de nymphe la portail 
partout comme ua tourbillon qui remplit plusieurs lieux 
à la fois, et qui y donne le mouvement et la vie. Elle 
ornait tous les spectacles, était l'âme des fêtes, des plai- 
sirs, des bals, et y ravissait par les grâces, la justesse et 
la perfection de sa danse. Elle aimait le jeu, s'amusait au 
petit jeu, car tout l'amusait; elle préférait le gros, y était 
nette, exacte, la plus belle joueuse du monde, et en un 
instant faisait le jeu de chacun, également gaie et amusée 
k faire, les après-dîuées, des lectures sérieuses, à conver- 
ser dessus, et à travailler avec ses dames sérieuses; on 
appelait ainsi ses dames du palais les plus âgées. Elle 
n'épargna rien jusqu'à aa santé, elle n'oublia pas jus- 
qu'aux plus petites choses, et sans cesse, pour gagner 
le roi et M"" de Maiutenon, et le roi par elle. 



Elle y réussit 

En public, séi'îeuse, mesurée, respectueuse avec le roi, 
et en timide bienséance avec M"* de Mainlenon, qu'elle 
n'appelait jamais que ma tante, pour confondre joliment 
le rang et l'amilié. En particulier, causante, sautante, 
voltigeante autour d'eux, tantôt perchée sur le bras du 
fauteuil de l'un ou de l'autre, tantôt se jouant sur leurs 
genoux, elle leur sautait au cou, les embrassait, les bai- 
sait, les caressait, les chiffonnait, leur tirait le dessous du 
menton, les tourmentait, fouillait leurs tables, leurs pa- 
piers, leurs lettres, les décachetait, les lisait quelquefois 
malgré eus, selon qu'elle les voyait en humeur d'en rire, 
et parlant quelquefois dessus. Admise à tout, à la récep- 
tion des courriers qui apportaient les nouvelles les plus 
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importanteB, entrant chez le roi à toute heure, même des 
momenls pendant le conseil, utile et faiale aux ministres 
RiÊnieB, mais toujours portée à obhger, à servir, à excu- 
ser, à bien faire, à moins qu'elle ne fut violemment pous- 
sée contre quelqu'un, comme elle fut contre Pontchar- 
train', qu'elle nommait quelquefois au roi o votre vilain 
borgne n, ou par quelque cause majeure, con 
fut contre Ghamillart. Si libre, qu'entendant 
roi et M"" de Maintenon parler avec affection de la coût'' 
d'Angleterre dans les commencements qu'on espéra 
paix pour la reine Anne : a Ma tante, se mit-elle à dii^, 
il faut convenir qu'en Angleterre les reines gouverni 
. mieux que les rois; et savez-vous bien pourquoi. 
tante? d Et toujours courant et gambadant: « C'est que 
sous les rois ce sont les femmes qui gouvernent, et ce sont 
les hommes sous les reines. » L'admirable est qu'ils en 
rirent tous deux et qu'ils trouvèrent qu'elle avait 



La mort de lu duchesse de Bourgogoe luissa ua grand 
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Avec elle s'éclipsèrent joie, plaisirs, amusements 
même, et toutes espèces de grâces; les ténèbres couvri- 
rent toute la surface de la cour; elle l'animait tout en- 
tière, elle eu remplissait tous les lieux à la fois, elle y 
occupait tout, elle en pénétrait tout l'intérieur. Si la ci 
subsista après elle, ce ne fut plus que pour languir. 1(H 
mais princesse si regrettée, jamais il n'en fut si digne 
l'être; aussi les regrets n'en ont-ils pu passer, et l'an 
tume involontaire et secrète en est constamment demeiH 
rée, avec uu vide affreux qui n'a pu être diminué. 

8. Le duc de Berry. 

Monseigneur avnit eu trois fils : le duc de Bourgogne, 

duc de Berry el le duc d'Anjou. Le duc d'Anjou devint r 

1. liaTn-ITM.tFilBiIoPnBlchartrBin enlMS, et futforcô 
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d'Espagne, sous le nom de Philippe V; le duc de Berry cou- 
Simon, In haute valeur de son aine. 

M. le duc de Berry était de la hauteur ordinaire de la 
plupait des hommes, assez gros, et de partout, d'un beau 
blond, un visage frais, assez beau, et qui marquait une 
brillante santé. Il était fait pour la société et pour les 
plaisirs, qu'il aimait tous; le meilleur homme, le plus 
doux, le plus compatissant, le plus accessible, sans gloire 
et sans vanité, mais noo sans dignité, ni sans se sentir. 
U avait un esprit médiocre, sans aucunes vues et sans 
imagination, mais un très bon sens, et le sens droit, ca- 
pable d'écouter, d'entendre, et de prendre toujours le 
bon parti entre plusieurs spécieux. Il aimait la vérité , la 
justice, la raison; tout ce qui était contraire à la religion 
le peinait à l'excès; sans avoir une piété marquée, il n'é- 
tait pas sans fermeté, et haïssait la contrainte. 

loiilra dans son enfance peu de goût 



pou 



letude. 



Cela lui émoussa l'esprit, lui abattit le courage, et le 
rendît d'une timidité si outrée qu'il en devint inepte à la 
plupart des choses, jusqu'aux bienséances de son élat, 
jusqu'à ne savoir que dire aux gens avec qui il n'était pas 
accoutumé, el n'oser ni répondre ni faire une honnêteté, 
dans la crainte de mal dire, enfin jusqu'à a'Élre persuadé 
qu'il n'était qu'un sot et une bête propre à rien. Il le 
sentait el il en était outré. 



Lonia XIV n'avait 



9. Les légitimés. 

eu d'enfant légitime que Monseigneur, 
mais de ses maitrcsseB, il a-rait eu d'autres cnronts : de M"' de 
La Vallière, il eut le oomledc Vermondoia el Ml'= de Jîlois, qni 
épousa le prince de Contî ; de M™* de Montespnn, il eut le duc 
du Maine, le comte de Toulouse, et deuK lilles dont l'une 



du 
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)usa le duc de Bourbon, et l'autre I 

jt les dcrnièrea années de sa ^ 

: enfanta qu'il avait eus de se 

ira et les mêmes droits qn'au 

ime. C^tte prétenlioa excite a 

a de Saint-Simon; il la répro 

royaume, comme odieuse à la noblesse, parmi laquelle elle 

ce au premier rang de a enfants sans DaisBaDce; con 
enaeignemenlB de la religion, puisqu'elle c 
les fruits d'uD double adultère. Aussi fut-il toute sa 
mi déclaré des priucea légitimés, et en particulier 

ui qne la faveur de Louis XIV avait le plus comblé, le daâl 
dout il trace ainsi le portrait. 




Avec de l'esprit, je ne dirai pas comme un ange, mai^J 
comme un démon, auquel il ressemblait si fort en malî* J 
gnité, en noirceur, en perversité d'âme, en desservices ft] 
tous, en services à personne, en marches profondes 
orgueil le plus superbe, en fausseté exquise, en artifi- 
ces sans nombre, en simulations sans mesure, et encore 
en agréments, en l'arl d'amuser, de divertir, de charmer 
quand il voulait plaire ; c'était un poltron accompli de i 
ctEur et d'esprit, et, à force de l'être, le poltron le plm 
dangereux et le plus propre, pourvu que ce fût par-des'S 
sous terre, à se porter aux plus terribles extrémités poi 
parer ce qu'il jugeait avoir à craindre, et se porter aussi! 
à toutes les souplesses et les bassesses les plus rampantesJ 
auxquelles le diable ne perdait rien, 

U était de plus poussé par une femme de même trempe *, 
dont l'esprit, et elle en avait aussi infiniment, avait] 
achevé de se gâter et de se corrompre par la leclui 
romans et des pièces de théâtre, dans les passion; 
quelles elle s'abandonnait tellement qu'elle a passé det 
années à les apprendre par cœur, et à les jouer publique^ 
ment elle-même. Elle avait du courage à l'excès, entrepre* 
nante, audacieuse, furieuse, ne connaissant que la passioSw 
présente et y postposant tout, indignée contre la pri 




dence el les mesures de son mari, qu'elle appelait mesures 
de Taiblesse, à qui elle reprochait l'honneur qu'elle lui 
avait fait de l'épouser, qu'elle rendit petit et souple devant 
elle en le traitant comme un nègre, le ruinant de fond en 
comble sans qu'il osât proférer une parole, soulfrant tout 
d'elle dans la frayeur qu'il en avait et dans la terreur que 
la tête acheva tout à fait de lui tourner. Quoiqu'il lui ca- 
4^t assez de choses, l'ascendant qu'elle avait sur lui était 
inL'i-oyable, et c'était à coups de bâton qu'elle le poussait 

Nul concert avec le comte de Toulouse ; c'était un 
homme fort court, mais l'honneur, la vertu, la droiture, 
la vérité, l'équité même, avec un accueil aussi gracieux 
qu'un froid naturel, mais glacial, le pouvait permettre ; 
de la valeur et de l'envie de faire, mais par les bonnes 
voies, et en qui le sens droit et juste, pour le très ordi- 
naire, suppléait à l'esprit; fort appliqué d'ailleurs à sa- 
voir sa marine de guerre et de commerce et l'entendant 
très bien'. 

La famille royale comprend encore les princes du sang; Ioe 
plus importants sont les membres de la famille de Boiifbon- 
.Condé; ces princes ont fourni à Saint-Simon les originaux de 
quelques-uns de ses plus remarquables portraits. 

1. Monsieur le Prince. 

C'est d'abord M. le Prince, le lils aint' du grand Coudé; 
on donnait, au xvii' siècle, dans la maison de Coudé, ce 
titre à l'alué. 

C'était un petit homme très n 
dont le visage , d'assez petite min 
poser par le feu et l'audace de si 



! et très maigre et 
e laissait pas d'im- 






■ sep 
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des plus rares qui se aoît guère rencontré. Personne n'a 
en plus d'esprit et de toutes sortes d'esprit, ni rarement 
tant de savoir en presque tous les genres, et pour la 
plupart à fond, jusqu'aux arts et aux mécaniques, avec^ 
un goût exquis et universel. Jamais encore une valeur 1 
plus franche et plus naturelle, ni une plus grande 
de faire; et quand il voulait plaire, jamais tant de dis- 
cernement, de grâces, de gentillesse, de politesse, de 
noblesse, tant d'art caché coulant comme de source. Per- 
sonne aussi n'a jamais porté si loin l'invention, l'exécu- , 
tion, l'industrie, les agréments ni la magnificence des-^ 
fêtes, dont il savait surprendre et enchanter, et danr j 
toutes les espèces imaginables. 

Jamais aussi tant de talents inutiles, tant de génie sans 
usage, tant et de si continuelle et si vive imagination, 
uniquement propre à être son bourreau et le fléau des 
autres; jamais tant d'épines et de danger dans le com- 
merce, tant et de si sordide avarice, et de ménages bas 
et honteux, d'injustice, de rapines, de violences; jamais 
encore tant de hauteur, de prétentions sourdes, nouvelles, 
adroitement conduites, de subtilités d'usages, d'arliScea 
à les introduire imperceptiblement, puis de s'en avan- 
tager, d'entreprises hardies et inouïes, de conquêtes à 
force ouverte, jamais en même temps une si vile bassesse, j 
bassesse sans mesure aux plus petits besoins, ou posswfl 
bilité d'en avoir; de là cette cour rampante aux gens dtfl 
robe et des finances, aux commis et aux valets princi- i 
paux, cette attenlion servile aux ministres, ce raffinement 
abject de courtisan auprès du roi, de là encore ses hauts 
et bas continuels avec tout le reste. F'ils dénaturé, cruel 
père, mari terrible, maître détestable, pernicieux voisin, 
sans amitié, sans amis, incapable d'en avoir, jaloux, soup- 
çonneux, inquiet sans aucune relâche, plein de manèges 
et d'artifices à découvrir et à scruter tout, à quoi il était 
occupé sans cesse, aidé d'une vivacité extrême et d'une 
pénétration surprenante, colère et d'un emportement à 
se porter aux derniers excès, même sur des bagatelles, 
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difficile en tout à Vexcbs, jamais d'accord avec lui-mftrae 
enanl tout chez lui dans le iremblemenl; à tout pren- 
, ]a fougue et l'avarice étaient ses maîtres qui le gour- 
mandaient toujours. Avec cela un homme dont on avait 
peine à se défendre quand il avait entrepris d'obtenir 
par les grSces, le tour, la délicatesse de l'insinuation el 
delà flatterie, l'éloquence naturelle qu'il employait, mais 
parfaitement ingrat des services les plus grands, si la 
reconnaissance ne lui était utile à mieux. 



2. HonBieuT le Duc'. 

Le petit-lils de Condé, M. le Duc (Louis III), n'était, â en 
croire Saint-Simon, ni moias original ni qi oing redoutable 

C'était un homme tr&s considérablement plus petit 
que les plus petits hommes, qui, sans être gras, était gros 
de partout, la tête grosse à surprendre, et un visage qui 
faisait peur... 11 était d'un jaune livide, l'air presque tou- 
jours furieux, mais en tout temps si fier, si audacieux, 
qu'on avait peine à s'accoutumer avec lui. Il avait de l'es- 
prit, de la lecture, des restes d'uoe excellente éducation, 
de la politesse et des grâces même quand il voulait, mais 
il voulait très rarement; il n'avait ni l'avarice, ni l'injus- 
tice, ni la bassesse de ses pères, mais il en avait toute la 



valeur, et a' 
1 guerre 

les adresse; 

fines, et plu 
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ré de l'application el de l'intelligence 
Il en avait aussi toute la malignité et toutes 
pour accroître son rang par des usurpations 
3 d'audace et d'emportement qu'eux encore k 
s mœurs perverses lui parurent une vertu, et 
engeances qu'il exerça plus d'une fois, et dont 
iT se serait bien mal trouvé, uu apanage Je 
. Sa férocité était extrême et se montrait en 
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tout. C'était une meule toujours en l'air qui faisait fiûlS 
devant elle, et dont ses amis n'éLaienl jamais en sûreté^ 
tantôt par des insultes extrêmes, tantôt par des plaise 
teries cruelles en face, et des chansons qu'il savait fain 
sur-le-champ, qui cmporlaient la pîèc« et q; 
çaient jamais ; aussi fut-il payé en mËme 
cruellement encore. D'amis il n'en eut point, mais de») 
connaissances plus familières, la plupart étrangement 
choisies, et la plupart obscures comme il l'était lui-mèm* 
autant que le pouvait être un homme de ce rang. Ces pré- 
tendus amis le fuyaient, il courait après eus pour évitt 
la solitude, et quand il en découvrait quelque repas, il y] 
tombait comme par la cheminée, et leur faisait une sortii 
de s'être cachés de lui. 



3. La duchesse. 

n femme de ce duc était une fille iiulurelle de Louis XIV 
B m™» do Montespan, M"" de Nanles ; elle n'a pas trop à 
îuer non plus de Sainl-Simon, 



S apercevait peu, 



a gre sans 



Dans une taille contrefaite, 
sa figure était formée par les plus tendres 
esprit était fait pour se jouer d'eus à 
dominé. Tout amusement semblait le 
le monde, elle avait l'art de mettre chacun 
rien en elle qui n'allât naturellement à plaire avec 
grâce nonpareille, jusque dans ses moindres actions] 
avec un esprit tout aussi naturel, qui avait mille charmes* 
N'aimant personne, connue pour telle, on ne se pou' 
défendre de la rechercher ni de se persuader jusqu'au! 
personnes qui lui étaient les plus étrangères, d'avwr 
réussi auprès d'elle. Les gens qui avaient le plus lieu de 
la craindre, elle les enchaînait, et ceux qui avaient le plus 
de raisons de la haïr avaient besoin de se les rappeler 
souvent, pour résister à ses charmes. Jamais la moindre< 
humeur, en aucun temps ; enjouée, gaie, plaisante 
le sel le plus fin, invulnérable aux surprises et aus 





ndre^l 
avec S 
coa-'fl 



relemps, libre dans les moments \es plus inquiets et les 
plus contraints, elle avait passé sa jeunesse dans le Tri- 
Tole et dans les plaisirs, qui, en tout genre et toutes les 

qu'elle le put, allèrent à la débauche. Avec ces qua- 
lités, beaucoup d'esprit, de sens pour la cabale et les af- 
faires, avec une souplesse qui ne lui coûtait rien; mais 
peu de conduite pour les choses de long cours, mèpri- 

3, moqueuse, piquante, incapable d'amilié et fort ca- 
pable de haine, et alors méchante, aère, implacable, fé- 
conde en artifices noirs et en chansons les plus cruelles 
dont elle afTublait gaiement les personnes qu'elle semblait 
aimer et qui passaient leur vie avec elle. C'était la sirène 
*des poètes, qui en avait tous les charmes et les pi^rils. 
Avec l'âge, l'ambition était venue, mais sans quitter le 
goût des plaisirs, et ce frivole lui servit longtemps à mas- 
quer le solide, 

4. Le prince de Conti. 

'H différent des précédents était Louis-François de Bour- 
bon, prince de Conti, pcUt-ucveu du graud Coudé. Il avait 
avec distioctton dans la guerre de la succession d'Augs- 
-bourg et faillit devenir roi de Pologne. 

>a figure avait été charmante. Jusqu'aux défauts de 
i corps et de son esprit avaient des grâces infinies, 
s épaules trop hautes, la tète un peu penchée de côté, 
rire qui eût tenu du braire dans un autre, enfin une 
distraction étrange. Galant avec toutes les femmes, amou- 
de plusieurs, bien traité de beaucoup, il était encore 
coquet avec les hommes. II prenait à Iflche de plaire au 
cordonnier, au laquais, au porteur de chaise, comme au 
ministre d'Etal, au grand seigneur, au général d'artoi^c, 
naturellement, que le succès en était cerlain. 11 fut 
aussi les constantes délices du monde, de la cour, des 
armées, la divinité du peuple, l'idole des soldats, le héros 
des officiers, l'espérance de ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué, l'amour du parlement, l'ami avec discernement 
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des Bavants, et souvent l'admiration ijg la Sorbonoe, At 
jurisconsultes, des astronomes et des matliémuticiens U 
plus profonds. C'était un très bel esprit, lumîiieuîc, juste, 
exact, vaste, étendu, d'une lecture infinie, qui n'oubliaî 
rien, qui possédait les histoires générales et parliculiÈrea, 
qui connaissait les généalogies, leurs chimères et leurs 
réalités, qui savait oii il avait appris chaque chose et cha,- 
que fait, qui en discernait les sources, et qui retenait e1 
jugeait de même tout ce [que] la conversation lui avaij 
appris, sans confusion, sans mélange, sans méprise, aveq 
une singulière netteté. 

Tout en lui prenait un air aisé. 11 avait la valeur dei 
héros, leur maintien à la guerre, leur simplicité partoal 
qui toutefois cachait beaucoup d'art. Les marques de lem 
talent pourraient passer pour le dernier c 
de son portrait, mais comme tous les hommes il avait 
contre-partie. Cet homme si aimable, si charmant, si dé-' 
licieux, n'aimait rien. 11 avait et voulait des amis, comme 
on veut et comme on a des meubles. 

6. Rapports des membres de la famille rojale 
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A un diner pendant lequel Monsei^eur était à 
chasse, et où sa table était tenue par M""" la princesse de 
Conti',le roi s'amusa à badiner avec M"Ma Duchesse», 
sortit de cette gravité qu'il ne quittait jamais, pour, à 
surprise de la compagnie, jouer avec elle aux olivei 
Cela Si boire quelques coups à M"" la Duchesse; le rofc 
fit semblant d'en boire un ou deux, et cet amusement dunt> 

1. rUla UKitiméa do Louis XIV. 3. On ne sait ca qna c'^bit qua 
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jusqu'aux fruits ei à la sortie de table. Le roi, passant 
devant M™' la princesse de Conli pour aller chez M"" de 
Maîntenon, choqué peut-être du sérieux qu'il lui remar- 
qua, lui dit assez sèchement que sa gravité ne s'accom- 
modait pas de leur ivrognerie. La princesse, piquée, 
laisse passer le roi, puis, se tournant à M™' de Châtillon, 
dans ce moment de chaos oii chacun se lavait la bouche , 
lui dit qu'elle aimait mieux être grave que sac à vin [en- 
tendant quelques repas un peu allongés que ses sœurs 
avaient faits depuis peu ensemble). Ce mot fut entendu de 
M"" la duchesse de Chartres ', qui répondit assez haut, de sa 
voix lente et tremblante, qu'elle aimait mieux être sac à 
vin que sac à guenilles : par où elle enlendait Ciermont 
et les oQiciers des gardes du corps , qui avaient été , les 
uns chassés, les autres éloignés à cause d'elle. Ce mot fut 
si cruel qu'il ne reçut point de répartie, et qu'il courut 
sur-le-cbamp par Marly, et de là par Paris, et partout. 
jjlm j^ Duchesse, qui, avec bien de la grâce et de l'esprit, 
a. l'art des chansons salées, en fit d'étranges sur ce même 
M"' la princesse de Conti au désespoir, et qui n'a- 
vait pas les mêmes armes, ne sut que devenir. Monsieur, 
li des tracasseries, entra dans celle-ci, qu'il trouva de 
part et d'autre trop forte. Monseigneur s'en mêla aussi; 
il leur donna un dîner à Meudon, où M™' la princesse de 
Contî alla seule et y arriva la première ; les deux autres 
y furent menées par Monsieur. Elles se parlèrent peu; 
tout fut aride, et elles revinrent de tout point comme elles 
étaient allées. 



CHAPITRE III 

MINISTRES, COURTISANS, PRÉLATS ET MAÛI3TBATS 

Après ces grands personnages, apparn'it dajis les Mémoires 
la foute des gens de cour, grands seigneurs, roïniatres, cour- 

HtrBnllelûgitiniifedeLauiaXlV, connue plus lard bqus la num do du- 
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tisaos de second ordre, eccltaïastiques, etc. Le 
n voir réunie autour de lui une cour nombreuse 
matière n'a-t-elle pas manqué à Saint-Simon. 



1. Puissance des ministres. 

Dana la cour de Louis XIV, la première place après 
famille royale appartient à ses ministres. C'est pour Saint-' 
Simon un amer désespoir de voir ces gêna depEtile origine 
général, prendre ainsi le pas sur les ducs et pairs les mi 
qualifiés. Comment ces roturiers sont-ils arrivi-s A ce haat 
degrf de puissance ? Par l'elTËt même de la politique de 
Louis XIV. 

... La vanité et l'orgneil, qui vont toujours croissant,' 
I qu'on nourrissait et qu'on augmentait en lui sans cesse/ 

r sans même qu'il s'en aperçût, et mËme jusque dans le9.' 

f chaires par les prédicateurs en sa présence, devinrent la' 

hase de l'exaltation de ses ministres par-dessus toute gran- 
I deur. Il se persuadait par leur adresse que la leur n'était. 

1 que la sienne, qui, au comble en lui, ne se pouvait pluf 

I mesurer, tandis qu'en eux, elle l'augmentait d'une manière 

sensible, puisqu'ils n'étaient rien par eux-mêmes, et utile 
j en rendant plus respectables les organes de ces commande- 

I ments, qui les faisaient mieux obéir. De là, les secrélairesi 

1 d'Etat et les ministres successivement à quitterle manteaux- 

pals le rabat, après l'habit noir ', ensuite l'uni, le simple, 
le modeste, afin de s'habiller comme des gens de qualité;] 
de là à en prendre les manières, puis les avantages, et pari 
échelons admis à manger avec le roi; et leurs femmes, d'à- 
I bord sous des prétextes personnels, comme M°" Colbert, 

I longtemps avant M"" de Louvois, enfin, des années aprë» 

I elles, toutes à titre de droit des places de leur marî, man^ 
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ger et entrer dans les carrosses cl n'être en rien dîlfi^ren- 
tes des personnes de qualité. 

2. Histoire d'un ministre. 

L'histoire de Chamillart montre comment so faisnit et se 
défaisait un ministre pendant les dernières anni^eB du r&gne de 
Louis XIV. 

C'était un grand homme, qui marchait en dandinant, et 
dont la physionomie ouverte ne disait mol que de la dou- 

'cenr et de la bonté et tenait parlailement parole. San 
père, maître des requfites, mourut en 1675, intendant à 
Caen, où il avait été près de dix ans. L'année suivante, 
le fils fut conseiller au parlement. H était sage, appli- 
qué, peu éclairé, et il aima toujours la bonne compagnie. 
Il était de bon commerce et fort honnête homme. II ai- 

■ mait le jeu, mais le jeu de commerce, et jouait bien tous 
lea jeux. Cela l'initia un peu hors de sa robe; mais sa 
fortune fut d'exceller au billard. Le roi, qui s'amusait 
fort de ce jeu, dont le goût lui dura fort longtemps, y fai- 
sait presque tous les aciirs d'hiver des parties avec M. de 
Vendôme et M. le Grand ', et tantôt le maréchal de Ville- 
roy, tantôt le duc de Grammont. Ils surent que Chamil- 

Jart y jouait fort bien, ils voulurent en essayer à Paris. 
lis en furent si contents, qu'ils en parlèrent au roi, et le 

'Vantèrent tant, qu'il dit à M. le Grand de l'amener la pre- 
mière fois qu'il irait à Paris. Il vint donc, et le roi trouva 
qu'on ne lui en avait rien dit de trop. M. de Vendôme et 
M. le Grand l'avaient pris en amitié et en protection 
encore plus que les deux autres, et firent en sorte qu'il 
fut admis une fois pour toutes dans la partie du roi, où 
il était plus fort de tous. 11 s'y comporta si modestement 
et si bien, qu'il plut au roi et au courtisan, dont il se trouva 

'protégé à l'envi au lieu d'en être moqué, comme il arrive 
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lu et de la ville. Le roi le goûta de plo^ 
en plus , et il en parla tant à M"" de Maintenon qu'e" 
voulut voir. H s'en tira si bien avec elle, que, peut-être I 
pour flatter le goût du roi, elle lui dit de la venir voir! 
quelquefois, et àla fin, elle le goiiiaauiantpourle moins que I 
le roi. Malgré ces voyages continuels à Versaille 
couchait point, il fut assidu les matins au palais, et conti- 
nua d'y rapporter'. Cela lui acquit l'affection de ses con- 
frères, qui lui surent gré de faire son métier comme l'un 
d'eux, et de vivre avec eux à l'ordinaire, sans donner dans 
l'impertinence qui suit souvent les distinctions en beati^ 
coup de gens, et cela lui fît un mérite k la cour et auprU 
du roi. 

Peu H peu le roi le fit maître des requête: 
gemcut au château, le nomma ea l(iR& intcndaut de RoneD, 
puis iutendaut des finances, l'admit aux voyages de Marlj, 
et epCn l'appela au coulrôle géu^ral des finances. Il avait él" 
soutenu dans Cette rapide Carrière par la faveur de M."-* é 
Mainteuou. 

3. Bruits fâcheux sur Chamillart. 

Cette faveur se maintînt pondant de longues années, jui 
qu'eu 1709 ; mais alors une de ces cahalcs de cour si l'réquei 
tes se forma contre Chamillart; il fut abaudonnéde sa proteei 
trice, M'°' de Mainleaoa, mécoutente, s'il faut en croire Saiot* 
Simon, de voir Chamillart ne plus lai donner une part 
grande dans la direction des affaires ; de toule part, le mii 
fut attaqué. Néanmoins le roi tenait bon. 



Il était ébrar 
Il le regardait 
dans tous ses e 
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tenait fernift 

;omrae son choix, comme son ouvrage 

plois, jusqu'au comble oiiil l'a^^it porte, 

jle même comme son disciple. Pas un 

avait tenu les rênes si lâches, 

et depuis que toute puissance lui eut été confiée, le roi 
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a avait jamais senti le joug. Tout l'homniage lui en était 
reporté. Une habitude longue avant qu'il fût en place, 
e dernière confiance depuis plus de dix ans, sans au- 
ne amertume la plus passagère, le réciproque attentif 
de cette confiance par une obéissance douce et un compte 
exact de tout, avait joint le favori au ministre. Une admi- 
ration vraie et continuelle, une complaisance naturelle, 
avait poussé le goût jusqu'où il voulait aller. C'était dune 
beaucoup que tant de coups concertés et redoublés eus- 
itpu ébranler la raison. Elle l'était; mais quel obstacle 
ne reataît-il point à vaincre par ce qui vient d'être expli- 
qué! Plus il était grand et plus il irritait, et plus il don- 
t d'inquiétude à ceux qui Torinaient l'attaque et qui 
commandaient les travailleurs. 

Mais la campagne dirigée contre le ministre était savamment 
menée; mëdiBaDcea, critiques acerbes, railleries FréquenteB. 
tout était employé contre lui; d'Horcourl, qui convoitait sa 
place, ne s'y ménageait pas. 

Le maréchal d'Harcourt le mettait savamment en pièces 
dans tous les particuliers' qu'il avait. Un jour, entre au- 
tres, qu'il déclamait rudement contre lui chez M™* de 
Maintenon, à qui il ne pouvait douter que cela ne déplai- 
sait pas, elle lui demanda qui donc il mettrait à sa place. 
8 M. Fagon, Madame, n lui répondit-il froidement. Elle se 
mît à rire, et à lui remontrer qu'il n'était point question 
de plaisanter, a Je ne plaisante point aussi. Madame, ré- 
pliqua-t-il. M. Fagon est bon médecin, et point homme de 
guerre; M. Chamrllart est magistrat, et point homme de 
guerre non plus. M. Fagon, de plus, est homme de beau- 
coup d'esprit et de sens; M. Chamillart n'a ni l'un ni 
l'antre. M. Fagon, d'entrée et faute d'expérience, pourra 
I faire des fautes : il les corrigera bientôt à force d'esprit 
I et de réflcsion; M. Chamillart en fait aussi, et ne cesse 
f d'en faire et qui perdront l'État, et avec cela il n'y a eu 

1. CoBvarBatioDE parttculiàres. 
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isi, je voua répète très sériea«{ 
ment que M. Fagon y vaudrait beaucoup raie 

Enfin le roi se décida, et chargea le duc de Beautilliers d'at3 



qu'il était obligé, pour le bien de ses aifaires, de lof 
demander la démission de sa charge;... que néanmoins '" 
voulait qu'il demeurât assuré de son amitié, de son estSmu 
de la satisfaction qu'il avait de ses services. 

4, Disgr&ce de Chamillart. 

Le dan de Beauvillters, assisIÉ du son bcau-frÈre le duc de 
ChEvreusc. alla le jour inêm(; porter celte triste nouvelle at> 
ministre, qui la reçut avec uu gmad courage. 

Ils entrèrent avec un air de consternation qu'il est aÎBl* | 
d'imaginer. A cet abord, le malheureux ministre sentit 
incontinent qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire, et 
sans leur donner le temps de parler : a Qu'y a-t-il donc. 
Messieurs ? leur dît-il, d'un visage tranquille et serein. S^ 
ce que vous avez à me dire ne regarde que moi 
pouvez parler, il y a longtemps que je suis préparé É 
tout. B Celte fermeté si douce les toucha encore davaa"'^ 
tage. A peine purent-ils lui dire ce qui les amenait. GhS'^ 
millart l'entendit sans changer de visage, et du même' 
et du môme ton dont il les avait interrogés d'abord : i lié|' 
roi est le maître, répondit-il. J'ai tâché de le servir de 
mon mieux, je souhaite qu'un autre le fasse plus i son 
gré et plus heureusement. C'est beaucoup de pouvoir 
compter sur ses bontés, et d'en recevoir en ce moment 
tant de marques, d Puis il leur demanda s'il ne lui était 
pas permis de lui écrire, et s'ils ne voulaient pas bien lui 
faire l'amitié de se charger de sa lettre ; et sur ce qu'ils 
l'assurèrent qu'oui, et que cela ne leur était pas défendu, 
du même sang-froid il se mit incontinent à écrire une 
page et demie Je respects et de remerciements, qu'il leur 



ul tout de suite, comme tout de suite il l'avait ëcrile en 
leur présence, U Tenait d'achever le mémoire que le roi 
lui avait demandé le matin ; il le dit aux deux ducs, comme 
réjouissant, le leur donna pour le remettre au 
cacheta sa lettre, y mit le dessus cl la leur donna. 
Après quelques propos d'amitié, il leur paria admirable- 
fils et sur l'honneur qu'il avait d'Être leur 
neveu par sa femme. Après quoi les deux ducs se retirè- 
rent, et il se prépara à partir. 

□ alla porter ses conijiliineiila de 



, J'allai, au sortir de table, avec M"' de Saint-Simon 
duchesse de Lauzun. Quel spectacle 1 une foule de 
gens oisifs et curieux et prompts aux compliments, un 
domestique éperdu, une famille désolée, des femmes en 
pleurs dont les sanglots étaient les paroles, nulle con- 
trainte en une si amère douleur. A cet aspect, qui n'eût 
cherché la chambre de parade et le goupillon pour ren- 
dre ce devoir au mort? On avait besoin d'effort pour se 

'enir qu'il n'y en avait point, et pour ne trouver pas 
à redire qu'il n'y eût pas de tenture et d'appareil funè- 
bre ; et on était effrayé de voir ce mort, sur qui on venait 
pleurer, marcher et parler d'un air dous, tranquille, le 
front serein, sans rien de contraint ni d'affecté, attentif à 
chacun, point ou très peu différent de ce qu'il avait cou- 
tome d'être. 



QUELQUES TYPES HE COUHTISANS 

Presque tous les pei^onaages uu peu importanls de la cour 

it été Hoit csquisBés, soit abondamment eicpliqués par Sainl- 

SimOQ. Dans cette vaste galerie on peut détacher quelques 

figures qui nous préscnleut en bien ou en mal les différentes 

tégoriea de courtisans. Tous ou presque tous se resaem- 




brun, bien fait, 
u gros en vieillissant, sans en être appesanti, avec" 
une physionomie vive, ouverte, sortante et véritablement 
un peu folle, à quoi les gestes et la contenance répon- 
daient. Une ambition démesurée qui ne s'arrêtait pas 
pour les moyens ; une grande opinion de soi, qu'il n'a 
jamais guère communiquée qu'au roi ; une galanterie 
dont l'écorce était toujours romanesque ; grande bassesse 
et grande souplesse auprès de qui le pouvait servir, 
étant lui-même incapable d'aimer ni de servir personne, 
ni d'aucune sorte de reconnaissance. Une valeur bril- 
lante, une grande activité, une audace sans pareille, i 
effronterie qui soutenait tout et ne s'arrêtait pour ri 
avec une fanfaronnerie poussée aux derniers excès et qu 
ne le quittait jamais. Assez d'esprit pour imposer aol 
sots par sa propre confiance, de la facilité à parler, mai 
avec une abondance et une continuité d'autant plut 
tante, que c'était toujours avec l'art de revenir à soi 
vanter, de se louer, d'avoir tout prévu, tout coi 
tout fait, sans jamais, tant qu'il put, en laissei^de partl{ 
personne. Sous une magnificence de Gascon, ui 
rice extrême, une avidité de harpie, qui lui a valu d«8| 
monts d'or pillés à la guerre, et quand il vint à la t6M 
des armées, pillés haut la main et en Taisant lui-n 
des plaisanteries, sans pudeur d'y employer des détachM 
raents exprès, et de diriger à cette lin les mouvements 
de son armée. Incapable d'aucun détail de subsistance, ] 
de convoi, de fourrage, de marche, qu'il abandonnait Kj 
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qnî de ses ofBciers généraux en voulait prendre la peine, 

mais s'en donnant toujours l'honneur. Son adresse con- 
sistait à faire valoir les moindres choses et tous les ha- 
sards. Les corapliments suppléaient chez lui à tout. Mais 
il n'en fallait rien attendre de plus solide. Lui-raérae n'é- 
tait rien moins. Toujours occupé de futilités quand il 
n'en était pas arraché par la nécessité imminente des 
aflaires. C'était un répertoire de romans, de comédies et 
d'opéras, dont il citait à tout propos des bribes, même 
aux conférences les plus sérieuses. 

^2. Huxelles. 

Avec HuxclIcB, général et diplomate, l'un des uégaciatcurs 
de la paix d'Utrecht, nous avons le type du courtisan bas i-t 
Batteur, qui, suivant Saint-Simon, no dut sa fortuuu qu'à ses 



C'était un grand et assez gros homme, tout d'une ve- 
nue, qui marchait lentement et comme se traînant, un 
grand visage coijfmcosé, mais assez agréable, quoique de 
physionomie refrognée par de gros sourcils, sous les- 
' quels deux petits yeux vifs ne laissaient rien échapper a 
■ leurs regards, il ressemblait tout à fait à ces gros brutaux 
de marchands de bœufs. Paresseux, voluptueux à l'excès 
de toutes sortes de commodités, de chère exquise grande, 
jonmaliére, en choix de compagnie;... glorieux jusqu'à 
ses généraux et ses camarades, et ce qu'il y avait de plus 
distingué, pour qui, par un air de paresse, il ne se levait 
pas de son siège, allait peu chez le général, et ne mon- 
tait presque jamais à cheval pendant les campagnes ; bas, 
souple, flatteur auprès des ministres et des gens dont il 
croyait avoir à craindre ou à espérer, dominant sur tout 
le reste sans nul ménagement, ce qui mêlait les corapa- 
1 g^es et les esseulait assez souvent. Sa grosse tËte soua 
l une grosse perruque, un silence rarement interrompu, 
b et toujours en peu de mots, quelques sourires à propos, 
D air d'autorité et de poids, qu'il tirait plus de celui de 

pAKHEfTiEH. — Soînl-Simon. 4 
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aoû corps et de sa place que de lui-même, et cette louï 
ifti! offusquée d'une per ru ([ue vaste, lui donnèrent la 
putalion d'une bonne tête, qui toutefoia était meilleure 
peindre par le Rembrandt pour une tête forte qu'à coi 
sulter. Timide de cosur et d'esprit, faux, corrompu dî 
le cŒur comme dans les mœurs, jaloux, enviçtix. 
que son but, sans contrainte des moyens, pourvu qu'à 
pût se conserver une écorce de probité et de vcrlu feinte, 
mais qui laissait voir le jour â travers et qui cédait même 
au besoin véritable ; avec de l'esprit et quelque lecture, 
assez, peu instruit et rien moins qu'homme de gi 
non quelquefois dans le discours ; en tout genre le pëi 
des diflicultés, sans trouver jamais de solution à p( 
fin, délié, profondément caché, incapable d'amitié que 
relative à soi, ni de servir personne, toujours occupé de 
ruses et de cabales de courtisan, avec la simplicité la plus 
composée que j'aie vue de ma vie, un grand chapeau cla- 
baud' toujours sur ses yeux, un habit gris dont il coulaifc 
la pièce à fond, sans jamais d'or que les boutons, et boa* 
tonné tout du long, sans vestige de cordon bleu, et sMti 
Saint-Esprit' caché sous sa perruque ; toujours des voiet 
obliques, jamais rien de net. et se conservant partout dej, 
portes de derrière, esclave du public et n'approuvant aifr*' 
cun particulier. 

Un curieux exemple de l:i bassesse d'Hu:ccUes nous «Ç 
donné pur sa conduita avec M"° Cboin, lamailresse de Mon* 
seigneur. 

Il devint son courtisan (àM"° Choin), jusqu'à la bassesse 
d'envoyer tous les jours de la rue Neuve-Saint- Augustin, 
où il logeait, auprès du Petit-Saint- Antoine, où elle dcmeu- 
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rail, des têtes de lapin à sa cliienne. Par elle il fut appro- 
ché de Monseigneur, il eut avec lui des entretiens secrets 
â Meudon, et ce prince, k qui il n'en fallait pas tant pour 
l'éblouir, prît une estime pour lui jusqu'àle croire propre 
à tout, et à s'en expliquer autant qu'il le pouvait oser. 
Dès qu'il fut mort, la pauvre chienoe fut oubliée, plus de 
lËtea de lapins; la maîtresse le fut aussi. 

3. ViUeroy. 

Villeroy, le général tant de fois battu dans la guerre de la 

sUf^cessioQ d'Espague, représente le courtisan inutile et glo- 
rieux qui ne dut sa fortune qu'à la constante faveur du prince. 

Il avait cet esprit de cour et du monde que le grand 
«sage donne, et que les intrigues et les vues aiguisent, 
avec ce jargon qu'on y apprend, qui n'a que le tuf, mais 
qui éblouit les sots, et que l'habitude de la familiaritù du 
roi, de la faveur, des distinctions, du commandement, 
rendait plus brillant, et dont la fatuité suprême faisait tout 
le fond. C'était un homme fait exprés pour préaider à un 
bal, pour être le juge d'un carrousel, et, s'il avait eu de 
la vois, pour chanter à l'Opéra les rOles de rois et de hé- 
ros; fort propre encore à donner les modes, et à rien du 
tont au delà. Il ne se connaissait ni en gens ni en choses, 
pas même en celles de plaisir, et parlait et agissait sur 
parole; grand admirateur de qui lui imposait, et consé- 
quemmeni dupe parfaite,... incapable de bon conseil,... 
incapable encore de toute affaire, môme d'en rien com- 
prendre par delà l'écorce, au point que, lorsqu'il fut dans 
le conseil, le roi était peiné de cette ineptie, au point d'en 
baisser la léte, d'en rougir et de perdre sa peine à le re- 
dresser, et à tâcher de lui faire comprendre le point dont 
il s'agissait. C'estcequej'aisu longtemps après de Torcy', 
qui était étonné au dernier point de la sottise en affaires 

1. Ami 'lo Spiat-Stnion, scirrfUiira den Bttairca âtrapgârcs pendant Isa 
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d'un homme de cet âge si rompu à la cour. 11 y était i 

elfet si rompu qu'il en était corrompu. Il se piquait néan»! 

moins d'être fort honnête homme; mais comme il 

point de sens, il montrait la oorde fort aisément, 

casions même peu délicates, où son peu de cervelle lej 

trahissait, peu retenu d'ailleurs quan 

rances et son intérêt, même l'envie de plaire et de flatter 

ne s'accordaient pas avec la probité. 

C'était toujours, hors des choses communes, un embai 
ras et une confiance dont le mélange devenait ridicule^ 
On distinguait l'un d'avec l'autre, envoyait qu'il 
où il en était; quelque sproposito' prononcé avec autorîtd^ 
étayé de ses grands airs, était ordinairement sa ressource^ 
Il Était brave de sa personne ; pour la capacité militaire o 
en avu les funestes fruits. Sa politesse avait une hautend 
qui repoussait; et ses manières étaient par elles-mëmesS 
insultantes quand il se croyait affranchide la politesse par^ 
le caractère des gens. Aussi était-ce l'homme du monde 
le moins aimé, et dont le commerce était le plus insuppor- 
table, parce qu'on n'y trouvait qu'un tissu de fatuité, de 
recherche et d'applaudissement de soi, de montre de fa-' 
veur et de grandeur de fortune, un tissu de questions (j 
en interrompaient les réponses, qui souvent ne les atten^ 
daient pas, et qui toujours étaient sans aucun rapport e 
semble. D'ailleurs nulle chose que des contes de c 
d'aventure, de galanteries; nulle lecture, nulle inslruOd 
tion, ignorance crasse sur tout, plates plai 
vent et parfait vide. 

Villoroy expia queli^efois cruellement l'immenBe TortaH 
qu'il devait nniquemeot a la faveur du roi. 

Un jour que le petit couvert' était servi, et que le roi 
était encore chez M"" de Maintenon, les courtisans étaient 
autour de la table du roi à l'attendre, et M. de Gesvres, 

t. Mot ilnlina qui signifiD pruposi- par le rai soa9 que la cour y laslsta, 
t. Cs terme déaigoe les ropu prii 
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[■échal lïe Vïlleroy arriva avec c 
vait pris de tout temps, et que s 
;ndaient plus superbes. Je ne sai 
■.nx Gesvres plus qu'à l'ordir 



bruit et ces airs qu'il 

I faveur et ses emplois 

i cela impatienta le v 

lais dès qu'il le vit arriver derrière un eoîn du fauleul 
u roi, où il se mettait toujours : a Monsieur le maréchal, 
e prit-il à lui dire tout d'un coup, la table et le fauteuil 
■entre deux, il faut avouer que vous et moi nous sommes 
bien heureux, n Le maréchal, étonné d'un, propos que 
ti n'amenait, en convint d'un air modeste, et, secouant 
sa tête et sa perruque, voulut le rompre en parlant à quel- 
un; mais l'autre, qui n'avait pas si bien commencé pour 
Q, continue, l'apostrophe pour le faire écouter, admire 
la fortune du Villeroy qui avait épousé une Créqui, et de 
a père qui épouse une Luxembourg, et de là, des char- 
ges, des gouvernements, des dignités, des biens sans 
nombre, et les pères de ces gens-là des secrétaires d'É- 
: 11 Arrêtons-nous là. Monsieur le maréchal, a'écria- 
, n'allons pas plus loin; car, qui étaient leurs pères à 
ces deux secrétaires d'État? De petits commis, et commis 
eux-mêmes ; et de qui venaient-ils ? Le vôtre, d'un vendeur 
de marée de halles, et le mien d'un porteballe, et peut- 
être de pis. Messieurs, s'adressant à la compagnie tout de 
suite, est-ce que je ne n'ai pas raison de trouver notre 
fortune prodigieuse, à M. le maréchal et à moi? N'est-il 
pas vrai, donc. Monsieur le maréchal, que nous sommes 
bien heureux ? » Puis à regarder, à se pavaner et à rire. 
Le maréchal eût voulu être mort, beaucoup mieux encore 
l'étrangler; mais que faire d'un homme qui, pour vous 
dire une cruauté, s'en dit â lui-même le premier ? Tout 
le monde se tut et baissa la vue; il y en eut plus d'un qui 
ne fut pas fâché de regarder le maréchal du coin de l'œil, 
t de voir ses grandes manières si plaisamment humiliées. 
jfi roi vint et finit le spectacle et l'embarras, mais i! ne 
fit que suspendre. Ce fut la matière de la conversation de 
plusieurs jours, el le divertissement de la malignité et de 
l'envie si ordinal 
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Celui-ci. s'il fauten croire Saint-Simon, qui le trauë 
une extrême dureté, est le type dn courtisan ai ~ ' ' 
teux Gt malhonnête. 

Il était d'une taille ordinaire pour la hauteur, unpeaJ 
gros, mais vigoureus, fort et alerte; un visage fort noble J 
et l'air haut; de la grâce naturelle dans le maintien et 
dans la parole; beaucoup d'esprit naturel, qu'il n'avait 
jamais cultivé ; une énonciation facile, soutenue d'un^jj 
hardiesse naturelle, qui se tourna depuis en audace 
plus elTrénée; beaucoup de connaissance du monde, de la' 
cour, des personnages successifs, et, sous une apparente 
incurie, un soin et une adresse continuelle à en profiter 
en tout genre; surtout admirable courtisan, et qui sut ti- 
r avantage de ses plus grands vices, à l'abri du faible 
e' ; poli par art, mais avec un choix 
insolent à l'excès dès qu'il crut 

1 mfime temps familier et 
une affectation qui voi 
mer du vulgaire; au fond, l'orgnei 
i voulait tout, qui dévorait tout. 
i'éleva el que sa faveur augmenta, 
sa hauteur, son peu de ménagement, son opiniâtreté jus- 
qu'à l'entèlement, tout cela crût en proportion, jusqu'à 
se rendre inutile toute espèce d'avis, et se rendre inai>i. 
3sible qu'à un nombre très petit de familiers et à deSi 
valets. La louange, puis l'adiuiralion, enlin l'adoratioat, 
furent le canal unique par lequel on put approcher ce demï-j 
dieu, qui soutenait des thèses ineptes sans que persoani 
s contredire, mais ne pas approfondir. 
Sa paresse était à un point qui ne se peut concevoir, 
a pensé être enlevé plus d'une fois pour s'ôtre opiniàl 
dans un logement plus commode, mais trop éloigné, et' 



avare ; 

npunémer 



pouvoir 

pop ul air 

la vanité et le faisait 

même, et un orgueil 
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risqué le succès de ses campagnes, donné même des avan- 
tages considérables à l'ennemi, par ne se pouvoir résou- 

à quitter un camp où il se trouvait logé à son aise. 
Il voyait peu à l'armée par lui-même, il s'en fiait à ses 
familiers, que très souvent encore il n'en croyait pas. Sa 

née, dont il ne pouvait troubler l'ordre ordinaire, ne 
lui permettait guère de faire autrement. Sa saleté élait 
extrême, il en tirait vanité; les sots le trouvaient au 
homme simple. 



5. Le duc d'Antin. 



Avec d'AotiD, fils uniqut! di 
OU3 nous trouvons eu préeeace 
[eux, qui a quelque chose de pli 



M. et de Mm" 



de MoDteGpnn, 
variété d'ambî- 



é avec beaucoup d'esprit nalurel, il tenait de ce lan- 
gage charmant de sa mère et du gascon de son père, mais 

; un tour et des grâces naturelles qui prévenaient 
toujours. Beau comme le jour étant jeune, il en conserva 
de grands restes jusqu'à la fin de sa vie, mais une beauté 
raâle et une physionomie d'esprit. Personne n'avait plus 
d'agréments, de mémoire, de lumière, de connaissance 
des hommes et de chacun, d'art et de ménagements pour 
savoir les prendre, plaire, s'insinuer et parler toutes 
sortes de langages; beaucoup de connaissances et des 
talents sans nombre, qui le rendaient propre atout, après 
quelque lecture. Un corps robuste et qui sans peine four- 
nissait à tout répondait au génie, et quoique peu à peu 
devenu fort gros, il ne lui refusait ni veilles ni fatigues. 
Brutal par tempérament, doux, poli par jugement, accueil- 
lant, empressé à plaire, jamais il ne lui arrivait de dire 
du mal de personne. Il sacrifia tout à l'ambition et aux 
richesses, quoique prodigue, et fut le plus habile et le 
plus raffiné courtisan de son temps, comme le plus in- 
compréhensiblement assidu. 

Nul ne sut apporter dans la flutlcric un art plus cauBommé 



SAINT-SIMON 



que d'Anlin. La rëception qu'il fit 
Petil-Bourg demeura célèbre à ce 




C'est un prodige que les détails jusqu'où d'Antin poi 
les suins pour faire sa cour de ce passage, et pour la faire 
jusqu'aux derniers valets. Il gagna ceux de M"" de Main- 
tenon, pendant qu'elle était à Saint-Cyr, pour entrer chez, 
elle. Il y prit un plan de la disposition de sa chambre, de 
ses meubles, jusqu'à ses livres, à l'inégalité dans laquelle 
ils se trouvaient rangés ou jetés sur sa table, jusqu'aux 
endroits des livres qui se trouvèrent marqués. Tout sa m 
trouva chez elle a Petit-Bourg précisément comme à'fl 
Versailles, et ce raffinement fut fort remarqué. Ses allen- ■ 
tions pour tout ce qui était considérable en crédit, mal->l 
très ou valets, et valets principaux de ceux-là, furent A J 
proportion, et pareillement les soins, la politesse, lapro-S 
prêté pour tous les autres. Meuble, commodités de toutes^ 
les sortes, abondance et délicatesse dans un grand nom- 
bre de tables, profusion de toute espèce de rafraîchisse- 
raents, service prorapt et à la main sitôt que quelqu'un 
tournait la tête, prévention', prévoyance, magnificence 
en tout, singularités différentes, musique excellente, jenx, 
bidets et calèches nombreuses et galantes pour la pro- 
menade, en un mot tout ce que peut étaler la profusion 
la plus recherchée et la plus entendue. Il trouva moyen 
de voir tout ce qui était dans Petit-Bourg, chacun dans 
sa chambre, souvent jusqu'aux valets, et de faire à toua 
les honneurs de chez loi, comme s'il n'y eût eu que h 
personne à qui il les faisait actuellement. Le roi arriva de 
bonne heure, se promena fort et loua beaucoup. 11 fil 
après entrer d'Antin cheï M"' de Maintenon avec lui, qui 
lui montra le plan de tout Petit-Bourg. Tout en fut ap- 
prouvé, excepté une allée de marronniers qui faisait 
merveilles au jardin et à tout le reste, mais qui 6tait la 
vue de la chambre du roi. D'Antin ne dît mot, mais le i 
lendemain matin le roi, à son réveil, ayant porté la vue 
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S fenélrea, trouva la plus belle vue du monde, et non 
plus d'allée ni de traces que s'il n'y en eût jamais eu où 
elle était la veille; ni traces de travail ni de passage 
i toute cette longueur, ni nulle part auprès, que si 
elle n'eût jamais existé. Personne ne s'était aperçu d'au- 
bruït, d'aucun embarras; les arbres étaient dispa- 
rus, le terrain uni au point qu'il semblait que ce ne 
pouvait Être que l'opération delà baguette de quelque fée 
bienfaisante du château enchanté. Les applaudissements 
récompensèrent la galanterie, 

6. D'Harcourt. 

D'Harcoart est encore un ambitÎDUx, mais digae au moins 
ar BB. tenue et son intelligence de la haute fortune qu'il ron- 



Harcourt, avec les manières les plus polies, les plus 
affables, les plus engageantes, les plus ouvertes, était 
rhomme du monde le plus haut, le plus indifférent, ex- 
cepté à sa fortune, le plus méprisant, avec toutefois le 
bon esprit de consulter, soit pour gagner des gens, soit 
pour faire sien ce qu'il en tirait de bon. Il avait beaucoup 
d'esprit, juste, étendu, aisé à se retourner et à prendre 
toutes sortes de formes, surtout séduisant, avec beaucoup 
de grâces dans l'esprit. Sa conversation la plus ordinaire 
était charmante ; personne n'était de meilleure compa- 
gnie: ployant, dons, accessible, facile à se faire tout à 
tous, et par là s'était fait extrêmement aimer partout et 

l'était fait une réputation. Il parlait d'affaires avec une 
facilité et une éloquence naturelle et simple. Les expres- 

')ns qui entraînaient coulaient de source; la force et la 
iblesse les accompagnaient toujours. Il ne fallait pas 
toutefois s'y fier si les affaires étaient mêlées avec ses 
vues, il ne souffrait pas patiemment ce qui les contredi- 
Bait. Le sophisme le plus entrelacé et le mieux poussé 
lui était familier. Il savait y donner un air simple et vrai 
jeter force poudre aux yeux par des interrogations 
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hardies et quelquefois par des disparates quand il en ai 
besoin. L'écorce du bien public et de la probité, 
inorilrail avec celle de la délicatesse pour 
avoir l'air de s'en parer, n'avait rien qui put le contrain- 
dre. Jamais elle ne lui passa l'épiderme. Il avait l'art 
d'éviter d'y être pris; mais s'il lui arrivait de ne prendre 
dans le bourbier, une plaisanterie venait à son secours, 
un conte, une hauteur; en un mot, il payait d'effronterii 
et ne se détournait pas de son chemin, 
veilleuseraent l'air, le langage et les manières de la coi 
et du grand monde avec le propos, les façons et la liberté 
militaire, qui l'une à l'autre se donnaient du prix. Droit 
et franc quand rien ne l'en détournait; au moindre besoin 
la fausseté même et la plus profonde, et toujours plein de 



rs, 
riftfl 



vues poi 



C'était un grand hi 




r soi et de desseins personnels. Naturellemei 
travail facile, et jamais incommodé par inquiet 
tude, ni à la guerre, ni dans le cabinet; jamais impatientJ 
jamais important, jamais affairé, toujours occupé e 
jours ne paraissant rien à faire ; sans nul secours domeH 
tique pour le dehors et pour sa fortune, en tout un honiia 
très capable, très lumineus, très sensé; un bel esprit n 
vaste, judicieux, mais avare, intéressé, rapportant tout îi 
soi, Adèle uniquement à soi, d'une probité beaucottpJ 
plus qu'équivoque et radicalement corrompue par 1' 
bition la plus effrénée. Il était l'homme de la cour le plm 
propre à devenir le principal personnage, le plus adrolfl 
en détours, le plus fertile en souterrains ei en manèges^ 
que le liant de son esprit entretenait avec un grand a 
soutenu par une suite continuelle e 
posait. 



A cAté de ces courtisans amhi 
mal honnêtes, Dangeau pi 
oonleslable honnêteté. 



*vec l'âge, ayant toujours le ylsage agréable, mais qui pro- 
jnettait ce qu'il tenait, une fadeur à faire vomir. 

Toute sa vie, il resla p^nétrû d'admiration pour le roî, dont 
1 ae &t l'historiographe naïf et bénévole. 

Dès le commencement qu'il vint à la cour, c'est-à-dire 
rers la mort de la reine mère, il se mit à écrire tous les 
soirs les nouvelles de la journée, et il a dté fidèle k ce 
travail jusqu'à sa mort. Il le fut aussi à les écrire comme 

e gazette, sans aucun raisonnement, en sorte qu'on n'y 
Toit que les événements avec une date exacte, sans un 
mot de leur cause, encore moins d'aucune intrigue ni 
cune sorte de mouvement de cour ni d'entre les par- 
ticuliers. La bassesse d'un humble courtisan, le culte du 
lualtre et de tout ce qui est ou sent la faveur, la prodiga- 
lité des plus fades et des plus misérables louanges, l'en- 
cens éternel et suflbquant jusque des actions du roi les 
plus indifférentes, la terreur et la faveur suprême qui ne 
l'abandonnent nulle part pour ne blesser personne, excu- 

• tout, principalement dans les généraux et les au- 
tres personnes du goùi du roi, de M™° de Maintenon, 

i ministres, toutes ces choses éclatent dans toutes les 

ges, dont il est rare que chaque journée en remplisse 
plus d'une, et dégoûtent merveilleusement. Tout ce que 
ai a fait chaque jour, même de plus InditTérent, et 
souvent les premiers princes et les ministres les plus ac- 
crédités, quelquefois d'autres sortes de personnages, s'y 
trouvent avec sécheresse pour les faits, mais tant qu'il 
peut avec tes plus serviles louanges, et pour des 
choses que nul autre que lui ne s'aviserait de louer. 

est difficile de comprendre comment un homme a pu 
.avoir la patience et la persévérance d'écrire un pareil 
ouvrage tous les jours pendant plus de cinquante ans, si 
.maigre, si sec, si contraint, si précautioanè, si littéral, à 
n'écrire que des écorees de la plus repoussante aridité... 
Avec tout cela, ses Mémoires sont remplis de faits que 
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taisent les gazettes, gagneront beaucoup en vieillîSBi 
serviront beaucoup à qui voudra écrire plus solidi 
pour l'exactitude de la chronologie, et pour éviter 
sioQ. Enfin ils représentent, avec la plus désirable pré* 
cision, le tableau extérieur de la cour, des journées, d^ 
tout ce qui le compose, les occupations, les amusementSi 
le partage de la vie du roi, le gros de celle de tout U 
monde, en sorte que rien ne serait plus désirable poiB? 
l'histoire que d'avoir de semblables Mémoires de tous Ici 
règnes, s'il était possible, depuis Charles V, qui jette* 
raient une lumière merveilleuse parmi cette futilité 
tout ce qui a été écrit de ces règnes. 

8. Le maréchal de Duras. 
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doye. 

C'était un grand homme maigre, d'un visage majea- 
tueus et d'une taille parfaite, le maître de tous en sa jeit 
nesse et longtemps depuis dans tous les exercices, g« 
lanl et fort bien avec les dames , de l'esprit beaucoup * 
un esprit libre et à traits perçants dont il ne se refusii 
jamais aucun; vif, mais poli, et avec considération, cboùt 
et dignité, magnifique en table et en équipages, béant* 
coup de hauteur sans aucune bassesse, même s 
plaisance; toujours en garde contre les favoris et les " 
ministres, toujours tirant sur eux et toujours les faisant 
compter avec lui. Avec ses qualités, je n'ai jamais com- 
pris comment il a pu faire une si grande fortune. Jusques 
aux princes du sang et aux filles du roi, il ne contraignait J 
.Tucun de ses dits, et le roi même, en parlant à lui, MW 
éprouva plus d'une fois et devant tout le monde, pniïfl 
riait et regardait la compagnie, qui baissait les yeux. Le 
roi, parlant un jour des majors, du détail desquels il 
s'était entêté alors, M. de Duras, qui n'aimait point celui 



J 
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s gardes du corps, et qui enlendil tpie le roi ni- dé'^ap- 

■prouvait pas qu'Us se fissent haïr ; « Par.... dit-il au roi, 

derrière lequel il avait le bâton, et traînant îirissac par 

'e bras pour le montrer au roi. si le mérile d'un major 

t d'être haï, voici bien le meilleur de France, ear c'est 

LÎ qui l'est le plus. » Le roi se mit à rire, et Brissac 

îonfondu. Une autre fois que le roi parlait du P. de La 

ise' : B 11 sera damné, dit M. de Duras, à tous les 

e diables; mais je le comprends d'un moine, dans la 

K'fiontrainte, la soumission, la pauvreté, qui se tire de tout 

■.cela pour être dans l'abondance, rég^ner dans son ordre, 

Y'ie mêler de tout et avoir le clergé, la cour et tout le monde 

s pieds; mais ce qui m'étonne, c'est qu'il puisse, lui, 

t trouver un confesseur , car celui-là se damne bien sûre- 

I ment avec lui, et pour cela n'en a pas un morceau de plus, 

n grain de liberté, ni de considération dans son cou- 

i fou pour se damner à si bon marché, « 



vent. Il faut Ôtr 



9. Boufflera. 



Avec BoulIlcrG. le glorieux d 
abordons enlio le petit nomli 
devant Saiot-Simoii ; il fait Ce 



■r de Lille en 1709, i 



une probité sans la plus légère tache, une générosité 
aussi parfaitement pure, une noblesse en tout du premier 
ordre, el une vertu vraie et sincère, qui ont continuelle- 
ment éclaté dans tout le cours de sa conduite et de sa vie. 
Il fut exactement juste pour le mérite et les actions des 
autres, sans acception ni distinction, et à ses propre 



pen 



. bon et adroit à excuser les fautes, hardi à s 



s occasions de remettre en selle les gens les plus dis- 
graciés. Il eut une passion extrême pour l'Klai. son hon- 
neur, sa prospérité ; il n'en eut pas moins par admiration 
e pour la gloire et pour la personne 




■Ji SAINT-SIMON 

du rot. Personne n'aima mieux sa famille et 
ne fut plus exactement honnête homme, ni plus fidèle à 
s ses devoirs. Les gens d'honneur et les bons ofBciers 
étaient en singulière estime, et, avec une magnificence 
de roi, il sut être réglé autant qu'il le put et singulière- 
ment désintéressé, il fut sensible à l'estime, à l'amitié, à 
confiance. Discret et secret au dernier point, et d'une 
re modestie en tout temps,... il tira tout de son amonirj 
du bien, de l'excellente droiture de ses intentions, et d' 
ravail en tout genre au-dessus des forces ordinaires qui,'., 
nonobstant le peu d'étendue de ses lumières, tira souvent' 
de lui des mémoires, des projets et des lettres d'afTairei 
'ustes et très sensés, dont il m'a montré pli 

e Bouflters fut aoa admirable 



1 
1 



Accessible à toute heure, prévenant pour tous, attentif 
à éviter, autant qu'il le pouvait, la fatigue aux autres et 
les périls inutiles , il fatiguait pour tous , se trouvait par- 
tout et sans cesse voyait et disposait par lui-même, et 
s'exposait continuellement. Il couchait tout habillé auï 
attaques, et il ne se mit pas trois fois au lit depuis l'ou- 
verture de la tranchée jusqu'à la chamade'. On ne peut 
comprendre comment un homme de son Age et usé à la 
guerre put soutenir un pareil travail de corps et d'esprit, 
et sans sortir jamais de son sang-froid et de son égalité 
On lui reprocha qu'il s'exposait trop : il le faisait pour 
tout voir par ses yeux et pourvoir à tout à mesure ; il le 
faisait aussi pour l'exemple et pour sa propre inquiétude 
que tout allât et s'exécutât bien. Il fut légèrement blessé 
plusieurs fois, s'en cachait tant qu'il pouvait et n'en chan- 
geait rien à sa conduite j'ournalièrej mais, un coup à U 
tête l'ayant renversé, il fut porté chez lui malgré lui. On 
le voulut saigner, il s'y opposa, de peur que cela lui ôtâl 
des forces, et voulut sortir. Sa maison était investie, il 

1. SoimiriD de guerre par laquelle loB issi^gds demandaieDl k capilvlu'. 
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Fui menacé par les cris des soldats, qu'ils quitteraient 
leurs postes s'ils le revoyaient de plus de vingt-quatre 
heures de là ; il les passa assiégé cheit lui, forcé à se faire 
saigner et à se reposer. Quand il reparut, on ne vit ja- 
mais tant de .joie. Abondance à sa table, sans aucune dé- 
licatesse, il se traita toujours à proportion comme les au- 
tres pour les vivres, et outre ce qu'il avait porté d'argent 
pour soi, il en emprunta encore en arrivant tout ce qu'il 
put, et s'en servit libéralement pour le service, pour don- 
ner aux soldats el secourir des officiers avec une simpli- 
cité admirable dans toutes les actions ; et voilà comme H 
arrive quelquefois que la bonté et la droiture de l'âme 
étend l'esprit et l'éclairé dans les grandes occasions. >• 

10. M. de BeauTilliers. 

Mais parmi les seigneurs de I» cour, ceux qui pour Saint- 
Simon rcprési^utent l'idéal du courlisun hoon^le, verlueui, 
déTOué Bans bassesse au roi et à l'Éut, ce sont ses amis le 
duc deBeauvilliers et le duc de Chevrease. Le duc de Beau- 
villïers fut, comme cbef du conseil royal des finsaces, comme 
ministre d'Etat et comme gouvernenr du duc de Bourgogne, 
un des personnages les plus importante de la dernière partie 
du règne de Louis XIV. 

Il était grand, fort maigre, le visage long et coloré, 
un fort grand nez aquilin, la bouche enfoncée, des yeux 
d'esprit et perçants, le sourire agréable, l'air fort doux, 
mais ordinairement fort sérieux et concentré. Il était né 
vif, bouillant, emporté, aimant tous les plaisirs. Beaucoup 
d'esprit naturel, le 'sens extrêmement droit, une grande 
justesse, souvent trop de précision; renonciation aisée, 
agréable, exacte, naturelle; l'appréhension vive, le discer- 
nement bon, une sagesse singulière, une prévoyance qui 
s'étendait vastement, mais sans s'égarer; une simplicité 
el une sagacité extrêmes, et qui ne se nuisaient point 
l'une à l'autre, et depuis que Dieu l'eut touché, ce qui 
arriva de très bonne heure, je crois pou\ 
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ne perdit jamais sa présence, d'où on peut Juger, éclai 
comme il élait, jusqu'à quel point il porta la piété. Doi 
modeste, égal, polî avec distinction, assez prévenant, d'u 
accès facile et honnête jusqu'aux plus petites gens; 
montrant point sa dévotion, sans la cacher aussi, et n' 
incommodant personne, mais veillant toutelbis ses do-^B 
mestiques, peut-être de trop près; sincèrement humble^ 
sans préjudice de ce qu'il devait à ce qu'il était, et s 
taché de tout, que je ne crois pas que les plus saîntstB 
moines l'aient été davantage. L'extrême dérangement desj 
affaires de son père lui avait néanmoins donné une grand» 
attention aux siennes (ce qu'il croyait un devoir, qui ne 1 
l'empêchait pas d'être vraiment magnifique en tout; parcfrW 
qu'il estimait que cela était de son état). 

Sa charité pour lé prochain le resserrait dans des ei 
traves qui le raccourcissaient par la contrainte de si 
lèvres, de ses oreilles, de ses pensées. Le ministère, 
politique, la crainte trop grande du roi, augmentèrentjl 
encore cette attention continuelle sur lui-même, d'oA I 
naissait un contraint, un concentré, dirai-je même tm J 
pincé, qui éloignait de lui, et un goût de particulier très 
resserré, et de solitude qui convenait peu à ses emplois, 
qui l'isolait, qui, excepté ses foRclions, parmi lesquelles 
je range sa table ouverte le matin, lui faisait un désert de i 
la cour et lui laissait ignorer tout ce qui n'était pas let^d 
afTaires on ses emplois l'engageaient nécessairement. 



! qu'il aiman 



le cœur droit, tendre, peu étendu; mais 
il l'aimait bien, pourvu qu'il pût aussi 1' 

II avait été g^oTerneur du duc de Bonrgo)j;iie et il fat prd 
fondémeot attciot par la mort de son élève chéri. 

Alors, si on ose hasarder ce terme, les jointures 
Ame avec son corps furent ébranlées, il aperçut d'un coups 
d'ceil les funestes suites qui résultaient sur la France, ilV 



■éprouva les plus horribles effets de la tendresse, il entra 
dans le néiint que cet homble vide laissait, il en vivifia 
'son plein sacrifice, il dompta la nature éperdue par un 
effort si terrible qu'il m'a souvent avoué que celui de ses 
enfants ne lui avait en comparaison presque rien coûté. 
Tout fut rais au pied de la croix. Avide de profiter de 
toute l'amertume d'un calice si exquis, il n'en perdit pas 
une seule goutte dans ses affreuses fonctions à Saint- 
Denis, à Notre-Dame ', auprès du roi, avec une supério- 
rité sur soi-même qui passait la portée de l'homme. La 
mort du duc de Ghevreuse ' combla en lui la destruction 
de l'homme animal. Sa solitude là fut moins qu'nne pri- 
son. Des sacrifices sanglants devinrent le tissu de sa vie. 
L'épurèment sublime de son âme sans verser une larme 
vers Dieu acheva la dissolution de la matière et fit de sa 
mort un holocauste. 

11. M™' de Beauvilliers. 

M. de Beauvilliers avait époueë uue lille de Colbert. 

11 n'y eut point de femme à la cour qui eût plus d'es- 
prit que celle-là, plus pénétrant, plus fin, plus juste, mais 
plus sage et plus réglé, et qui ne fût plus maîtresse. 
Jamais elle n'en voulait montrer, mais elle ne pouvait 
faire qu'on ne s'en aperçût dès qu'elle ouvrait la bouche, 
souvent même sans parler. 11 était naturellement rempli 
de grâce, avec une ai grande facilité d'expression, qu'elle 
en était parée, jusqu'à en faire oublier sa laideur, qui, 
1>ien que sans difformité ni dégoût, et avec une taille or- 
dinaire et bien prise, était peu commune. 11 y avait même 
un tour galant dans son esprit. Elle aimait à donner, et 
je n'ai vu qu'elle et la cbancelière' qui eussent l'art de le 
faire avec un tour et des grâces aussi parfaites. Son goût 

4. Ce fut la! qui [ut en elTet chargâ 3. Son bonu.fràroet aau dmi le plus 
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était eiquîs et général; meubles, parures de tout âge 
table, en un moi sur tout; fort noble, fort magnifique 
fort polie, mais avec beaucoup de distincliott et de di- 
gnité. Elle aurait eu du penchant pour te monde. Une 
piété BÎrtcère dès ses premières années, et le désir da 
plaire à M. de Beauvilliers, la retenait, mais elle y était 
fort propre ; et indépendamment de commerce 
on le sentait à la manière grande, noble, aisée, accueil-^ 
lante avec discernement, dont elle savait tenir sa maison, 
ou la cour; et les étrangers qualifiés abondaient à dîner. 

12. H. de Chevrease. 

Le duc de Chevreuse, dont le râle politique fut moins ii 
portant que celui de Beauvilliers, n'est ni moins estimé 
moiuB lomî que le précédent par Sfliat-Simon. 

Jamais homme ne posséda son âme en paix comme ci 
lui-là; comme dit le psaume, il la portait dans ses mains. 
Le désordre de ses affaires, la disgrâce de l'orage do.' 
quiélisme' qui fut au moment de le renverser, la perte de! 
ses enfants, celle de ce parfait dauphin', nul événement 
ne put l'émouvoir ni le tirer de ses occupations et de ai 
situation ordinaire avec un cœur bon et tendre toutefois. 
Il offrait tout à Dieu, qu'il ne perdait jai 
dans cette même vue, il dirigeait sa vie et toute la suite d^ 
ses actions. Jusque avec ses valets il était doux, modeste, 
poli; en liberté dans un intérieur d'amis et de famille 
lime, il était gai et d'excellente compagnie, sans rien 
rjjntraint pour lui ni pour les autres, dont il aimait l'ai 
sèment et le plaisir; mais si particulier par le mépris 
. tirae du monde et te goût et l'habitude du cabinet, qu'il 
n'était presque pas possible de t'en tirer.. 



13. Intimité des ducs de Chevxeuse et de Beauvilliers. 



Les ducs de Chevreuse et de Beauvilliei 
nés' se trouvèrent si parfaitement faits l'u 
que ce ne fui cpi'un cœur, qu'u 



. et lei 






même pen- 
', amitié, une 
réciproques, 
devint bien- 



*ée, un même sentiment toute leur -vie 
considération, une déférence, une confi; 
'Elle était pareille entre les deux sœurs, 
l(lt entre les deux beaux-frères. Vivant tous doux à la cour, 
attachés par leurs charges et par la place de dames du 
'palais de leurs femmes', ils se voyaient sans cesse et man- 
, geaient par semaine l'un chez l'autre, ce qui dura jusqu'à 
s grands emplois du duc de Beauvilliers l'obli- 
gèrent à tenir une table publique; ils ne s'en voyaient 
guère moins, rarement une seule fois par jour tant qu'ils 
récurent. 11 était rare aussi d'être ami de l'un à un certain 
point, sans l'être aussi de l'autre et de leurs épouses. 



MI 

LES ECCLÉSI* 
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1 La cour préEente encore à Saiat-Siiaon ud grand nombre 
I de prélats; le respect qu'il porte à la religion n'alloint point 
l' sa perspicacité : et il signale avec autant d'âprett^ les ambitions 
I «t les DianirUTrcs des ecclésiaïtiqueB que celles des grands 



1. Le confesseur dn roi : le P. Tellier. 

I Le véritable «hef du clergé, c'est alors le confesseur 
roi; ce poste l'ut occupé à partir de 1709 par un jésuîie, 
P. Tellier. Ce personnage, ardcminent ddroué aux intcn 
de son ordre, n'avait vécu, depuis qu'il y était outre, que 
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la plus personnelle et tellement Kon unique affaire, qu'il 
n'avait ja«iai s eu d'application ni travail que par rapport 
à celle-là, inEatigable dans l'un et dans l'autre. Tout mé- 
nagement, tout tempérament là-dessus lui était odieux : il 
n'en souffrait que par force ou par des raisons d'en aller 
plus sûrement à ses fins. Tout ce qui en ce gen 
pas cet oL^'et était un crime à ses yeux et une faiblesse in 
digne. 

Sa vie était dure par goût et par habitude; ilneconnaisi 
sait qu'un travail assidu et sans interruption, il l'exigeut' 
pareil des autres sans aucun égard et ne comprenait pas 
qu'on en dût avoir. Sa tête et sa santé étaient de fer, sa 
conduite en était aussi, son naturel cruel et farouche. 
Confit dans les maximes et dans la politique de la société, 
autant que la dureté de son caractère s'y pouvait ployer, 
il était profondément faux, trompeur, caché sous mille 
plis et replis, et quand il put se montrer et se faire crain- 
dre, exigeant tout, ne donnant rien, se moquant des pa- 
roles les plus expressément données, lorsqu'il ne lui im- 
portait plus de les tenir, et poursuivant avec fureur ceux 
qui les avaient reçues. C'était un homme terrible qui n'at 
lait à rien moins qu'à destruction , à couvert et à décou- 
vert, et qui, parvenu à l'autorité, ne s'en cachaplus... 

Le prodigieux de cette fureur jamais inierrompae d'un 
seul instant par rien, c'est qu'il ne se proposa jamais rÎM 
pour lui-mSme, qu'il n'avait ni parents ni amis, qu'il était 
né malfaisant, sans être touché d'aucun plaisir d'obliger, 
et qu'il était de la lie du peuple et ne s'en cachait pas, 
violent jusqu'à faire peur aux jésuites les plus sages, et 
même les plus nombreux et les plus ardents jésuites, 
dans la frayeur qu'il ne les culbutât jus qu'à les faire chi 
ser une autre fois. 

Son extérieur ne promettait rien moins et tint exacb 
ment parole ; il eût fait peur au coin d'un bois. Sa physio^ 
noraie était ténébreuse, fausse, terrible, les yeux ardents,! 
méchants, extrêmement de travers : on était frappé en If 
voyant. ^ 



I 



2. Le cardinal de Coislin. 

L'esprit de domination dirigeait ce? fougueux jésuite ; d'au- 
tres prélats, comme l'excetleot cardinal de Coisliu, évèque 
. d'Orléans en 1665, cardinal en 1697, connaissaient davantage 
et pratiquaient uniquement tu charité. 

C'était un assez petit homme, fort gros, qui ressemblait 
assez à un curé de village, et dont l'habit ne représentait 
pas mieux, mËme depuis qu'il fut cardinal. On a vu en 
différents endroits la pureté de mœurs et de vertu qu'il 
avait inviolablement conservée depuis son enfance, quoi- 
' que élevé à la cour et ayant passé sa vie au milieu du plus 
grand notnhre : combien il en fui toujours aimé, honoré, 
recherché dans tous les âges; son amour pour la rési- 
dence, sa continuelle sollicitude pastorale et ses grandes 
. 11 fut heureux en choix pour lui aider à gouver- 
ner et à instruire son diocèse, dont il était sans cesse 
occupé. Il y fit, entre autres, deux actions (jui méritent 
de n'être pas oubliées. 

Lorsque, après la révocation de l'édit de Nantes, on mit 
:n tête au roi de convertir les huguenots à force de dra- 
gons et de tourments, on en envoya un régiment à Or- 
léans, pour y êti'c répandu dans le diocèse. M. d'Orléans', 
dès qu'il fut arrivé, en fit mettre tous les chevaux dans 
ses écuries, manda les officiers et leur dit qu'il ne voulait 
pas qu'ils eussent d'autre table que la sienne, qu'il les 
priait qri'aucun dr.igon ne sortît de la ville, qu'aucun ne 
fit le moindre désordre, et que, s'ils n'avaient pas assez 
e subsistance, il fie chargeait de la leur fournir ; surtout 
qu'ils ne disent pas un mot aux huguenots, et qu'ils ne 
logeassent pas chez pas un d'eux. II voulait ûtrc obéi et 
il le fut. Le séjour dura un mois et lui coûta bon, au bout 
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duquel il fit en sorte que ce régiment sortît de 
cèse et qu'on n'y renvoyât plus de dragons. Cette conj 
duite pleine de charité, si opposée à celle di 
tous les autres diocèses et des voisins de celui d'Orléans,! 
g;agna presque autant de huguenots que ta barbarie iju'ils' 
EouHraient ailleurs. Ceux qui se convertirent le voutu' 
rent et l'exécutèrent de bonne foi, sans contrainte et ! 
espérance. Ils furent préalablement bieff instruits, : 
ne fut précipité, et aucun d'eux ne retourna à l'erreur, 
tre la charité, la dépense et le crédit sur cette tronpe, il 
fallait aussi du courage pour blâmer, quoique en silence, 
tout ce qui se passait alors et que le roi affectionnait si 
fort, par une conduite si opposée. La m&me bénédiction 
qui la suivit s'étendit encore jusqu'à empÉcher le inauvais 
gré et pis qui en devait naturellement résulter. 

L'autre action, toute de charilé aussi, fui moins publi- 
que, mais ne fut pas moins belle. Outre les aumônes publi- 
ques, qui de règle consumaient tout le revenu de l'évëché 
tous les ans, M. d'Orléans en faisait quantité d'autres 
qu'il cachait avec grand soin. Entre celles-là, il doBuait 
quatre cents livres de pension à un pauvre gentilhomme 
ruiné qui n'avait ni femme ni enfants , et ce gentilhomme 
était presque toujours à sa table tant qu'il était à Orléans. 
Un matin les gens de M. d'Orléans trouvèrent deux forte* 
pièces d'argenterie de sa chambre dispar 
s'était aperçu que ce gentilhomme avait beaucoup toui 
là autour. Ils dirent leur soupçon à leur maître, qi 
put croire, mais qui s'en douta sur ce que ce gentilhommi 
ne parut plus. Au bout de quelques jours, il l'envoyi 
quérir, et tête à tête il lui fît avouer qu'il était le coupa- 
ble. Alors M. d'Orléans lui dit qu'il fallait qu'U se U^ 
trouvé étrangement pressé pour commettre une action 
cette nature, et qu'il avait grand sujet de se plaindre 
son peu de confiance de ne pas lui avoir découvert soa 
besoin. Il lira vingt louis de sa poche, qu'il lui donna, le 
pria de venir manger chez lui à son ordinaire, et surtout 
d'oublier, comme il le faisait, ce qu'il ne devait jamais ré- 
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l>élcr. Il (lÉfendit bien à ses gens de parler de leur soup- 
çon, et on n'a su ce trait que par le gentilhomme mêiae, 
pénétré de confusion et de reconnaissance. 

S. FéDelon. 

Mais, de tous les prélats aea conlemporaîns, celui qui sem- 
ble avoir le plus attiré l'atlenlion de Saint-Simon , est Féne- 
lon. La BinguUrité de ses talents, de sa vie. de ses diverses 
fortnnes, la ligure et le bruit qu'il a faits dans le monde, l'a- 
milié qui l'unissait au duc du Btauvilliers, par qui il éL»it cou- 
Kidéré comme un n mailre i, telles sont les raisons qui ont 
délerminé Saint-Simon à « déployer le caractère o de ce prélat. 

C'était un grand homme maigre, bien fait, pâle, avec 
lin grand nez, des yeus dont le feu et l'esprit sortaient 
comme un torrent, et une physionomie telle que je n'en 
aï point vu qui lui ressemblât, et qui ne se pouvait oublier 
quand on ne l'aurait vue qu'une fois. Elle rassemblait tout, 
elles contraires ne s'y combattaient pas. Elle avait de la 
gravité et de la galanterie, du sérieux et de la gaieté ; elle 
sentait également le docteur, l'évêque et le grand seigneur; 
ce qui y surnageait, ainsi que dans toute sa personne, 
c'était la finesse, l'esprit, les grâces, la décence et sur- 
tout la noblesse. Il fallait effort pour cesser de le regar- 
der. Tous ses portraits sont parlants, sans toutefois avoir 
pu attraper la justesse de l'harmonie qui frappait dans 
l'original, et la délicatesse de chaque caractère que ce 
visage rassemblait. Ses manières y répondaient dans la 
même proportion, avec une aisance qui en donnait aux 
autres, et cet air et ce bon goût qu'on ne tient que de 
l'usage de la meilleure compagnie et du grand monde, 
qui se trouvait répandu de soi-même dans toutes ses con- 
versations; avec cela, une éloquence naturelle, douce, 
Heurie; «ne politesse insinuante, mais noble et propor- 
tionnée; une élocution facile, nette, agréable; un air de 
clarté et de netteté pour se faire entendre dans les maliè- 
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homme cjui ne voulail jamais avoir pins d'espHl qne 
3 qui il parlait, qui se mettait à la poi'lée de chacun sans 
le faire jumais sentir, qui les mettait à l'aise et qui sem- 
blait eni'Lanter, de façon qu'on ne pouvait le quitter, ni 
s'en défendre, ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce 
talent si rare, et qu'il avait au dernier degré, qui lui tint 
entièrement attachés toute sa vie malgré 



tous ses amis s 

Retiré dans 
l'application d' 



^L 



Q diocèse, il y vécut avec la piété et 
pasteur, avec l'art ut la magnificence 
a renoncé à rien, qui se ménage tout le 
monde et toutes choses. Jamais homme n'a eu plus que 
lui la passion de plaire, et au valet autant qu'au maître •■ 
jamais homme ne l'a portée plus loin, avec une applica- 
tion plus suivie, plus constante, plus universelle ; jamais 
homme n'y a plus entièrement réussi. Cambrai est un 
lieu de grand abord et de grand passage ; rien d'égal à la 
politesse, au discernement, à l'agrément avec lesquels II 
recevait tout le monde. Dans les premières années oa 
l'évitait, il ne courait après personne ; peu à peu les char* 
mes de ses manières lui rapportèrent un certain gros. A 
la faveur de cette petite multitude, plusieurs de ceux qui 
la crainte avait écartés, maïs qui dësij'aient aussi de jeter 
des semences pour d'autres temps, furent bien aises deS 
occasions de passer à Cambrai. De l'un à l'autre, tous ^ 
coururent. A mesure que Mk' le duc de Bourgogne pan 
rut figurer, la cour du prélat grossit; et elle en devint 
une elfeciive aussitôt que son disciple fut devenu dmM 
phin. Le nombre des gens qu'il y avait accueillis 
quantité de ceux qu'il avait logés chez lui passant pw 
Cambrai, les soins qu'il avait pris des malades et devi 
blessés qu'en diverses occasions on avait portés dans ati 
ville, lui avaient acquis le cceur des troupes. Assidu «n( 
hôpitaux et chez les moindres officiers, attentif aux prin-' 
cipaux, en ayant chez lui en nombre et plusieurs mois 
de suite jusqu'à leur parfait rétablissement, vigilant en 
vrai pasteur au salut de leurs âmes, avec celte connais- 
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e du monde qui les savait gagner et qui en engageait 
beaucoup à s'adresser ù lui-même, et il ne se refusait pas 
1 moindre des hôpitaux qui voulaient aller à lui, et qu'il 
livait comme s'il n'eût point eu d'autres soins k pren- 
dre, il n'était pas moins actif au soulagement corporel. 
Les bouillons, les nourritures, les cousolatîous des dé- 
goûta, souvent encore les remèdes sortaient en abondance 
de chez lui; et dans ce grand nombre un ordre et un 
«oîn que chaque chose fût du meilleur en sa sorte qui ne 
se peut comprendre. Il présidait aux conaullalions lus 
plus importantes; aussi est-il incroyable jusqu'à quel 
point il devint l'idole des gens de guerre, et combien 
amour retentit jusqu'au milieu de la cour.' 
es aumônes, ses visites épiscopales réitérées plu- 
sieurs fois l'année, et qui lui firent connaître par lui- 
mËiue à fond toutes les parties de son diocèse, la sagesse 
et la douceur de son gouvernement, ses prédications fré- 
■quentes dans la ville et dans les villages, la facilité de 
accès, son humanité avec les petits, sa politesse avec 
les autres, ses grâces naturelles qui rehaussaient le prix 
de tout ce qu'il disait et faisait, le firent adorer de son 
peuple; et les prêtres dont il se déclarait le père et le 
frère, et qu'il traitait tous ainsi, le portaient tous dans 
leurs cœurs. Parmi tant d'art et d'ardeur de plaire, et si 
générale, rien de bas, de commun, d'affecté, de déplacé, 
toujours en convenance à l'égard de chacun; chez lui 
abord facile, expédition prompte et désintéressée; un 
même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux qui travail- 
laient sous lui dans ce grand diocèse ; jamais de scandale 
ni rien de violent contre personne; tout en lui et chez 
li dans la plus grande décence. 

... 11 mourutà Cambrai le 7janvîerde cette année', au 
milieu des regrets intérieurs, et à la porte du comble de 
g désirs. 
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Il pouvait en eifet espérer que la raort prochaine du l" 
marquerait la fia de sa disgrâce; It avait donc dti 

puissa.nt3 motifs de regretter la vie. 

Toutefois il n'y parut pas. Soit amour de la réputatiai 
qui fut toujours un objet auquel il donna toute préférence 
soit grandeur d'àme qui méprise enfin ce qu'elle ne peu 
atteindre, soit dégoût du monde si continuellement trou 
peur pour lui, et de sa figure qui passe et qui allait li 
échapper, soit piété ranimée par un long usage, et rani 
mée peut-Ëtre par ces tristes mais puissantes considé 
rations, il parut insensible à tout ce qu'il quittait, i 
uniquement occupé de ce qu'il allait trouver, avec un 
tranquillité, une pais qui n'excluait que le trouble, et qi 
embrassait la pénitence, le détachement, le soin tmiipi 
des choses spirituelles de son diocèse, enfin avec un 
confiance qui ne faisait que surnager à l'humilité et à I 

Dans cet état, il écrivit au roi une lettre, sur le spiritui 
de son diocèse, qui ne disait pas un mot sur lui-même 
qui n'avait rien que de touchant et qui ne convint au lit de 
la mort à un grand évêque . La sienne, à moins de soixante- 
cinq ans, munie des sacrements de l'Eglise, au milieu des 
siens et de son clergé, put passer pour une grande leçon. 
à ceux qui survivaient, et pour laisser de grandes espéj| 
rances de celui qui était appelé. La consternation dai 
tous les Pays-Bas fut extrême. Il y avait apprivoisé jun 
qu'aux armées ennemies, qui avaient autant et même plof 
de soin de conserver ses biens que les nfitres. Lei 
néraux et la cour de Bruxelles se piquaient de le comblH 
d'honnêteté et des plus grandes marques de considéra-' 
tion, et les protestants pour le moins autant que ' 
iholiques. Les regrets furent donc sincères et universels 
dans toute l'étendue des Pays-Bas. Ses amis, surtout son 
petit troupeau ', tombèrent dans l'abîme de l'affliction 1^ 

Molaa i FdneloD dans ïilMorB ot Is di 





plus amère. A tout prendre, c'était i 
grand homme. 



I.ES MAGISTRATS 

qae rarement à la cour les magistrats, saut 
le cbaoïelier : néanmoinB , ils tiennent dans la société de ce 
temps une place coDsIdérable, et les Mémoires de Saiut-Simoa 
présenteat un grand nombre de portraits de magistrats. 
Saint-Simon ne les aime guère ; leur prétention de s'égaler ù 
la noblesse l'indigne; il ]ea considère comme des usurpa- 
teurs qu'il voudrait romellre à leur rang, c'est-à-dire bien 
loin derrière les nobles: il rappelle sans cesse leur Iiiim- 
tle origine, A la grand'chambre du parlement, on voit en- 
core, dit-il, 

les hauts sièges qui étaient les bancs des pairs et des 
iiauls barons, et des bas sièges qui étaient le marchepied 
sur lesquels les légistes s'asseyaient; d'un marchepied 
ils en ont fait un banc tel qu'on le voit aujourd'hui, et de 
ce banc après ils sont montés aux hauts sièges 

Toutes lesTaveors sont pour eai. 

Que de gens qui perdent bras et jambes et après se rui- 
nent au service du roi, à qui on ne donne rien ou bien 
peu de chose; mais ils ne portent ni robe ni rabat. 

1. Le président de Marlaj. 

Aussi, quand il rencontre un magistrat à qui l'ambition a fait 
mécoiuiDÎtre les devoirs de son minislêre, comme le prûsi- 
ieal de Harlay , le premier président du parlement de Paris, 
il se fait l'impitoyable vengeur de la vertu oiFensëc. 

Harlay était un petit homme, maigre, à visage en lo- 
lange, le née grand et aquîlin, des yeux de vautour qui 
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semblaient dévorer les objets et percer les murailles; un 
rabat et une perruque noire mêlée de blanc, l'un et l'au- 
tre guère plus longs que les ecclésiastiques les portent, 
une calotte, des manchettes plates comme les prêtres et 
le chancelier; toujours en robe, mais étriquée, le dos ^ 
courbé, une parole lente, pesée, prononcée , une pronon- ■ 
dation ancienne et gauloise, et- souvent les mots de 
même, tout son estérieur contraint, gêné, aifecté, l'o- 
deur hypocrite, le maintien faux et cynique, des révé- 
rences longues et profondes, allant toujours rasant les _ 
murailles, avec un air toujours respectueux, mais à travers 
lequel pétillait l'audace et l'insolence, et des propos tou- 
jours composés à travers lequel sortait toujours l'orguei 
de toute espèce et, tant qu'il osait, le mépris et la dW 



s sentences et 



s propo! 



étaient son langage ordi? 
toujours lacooi-j 



1 lui, beaucoDH 
d'esprit naturel et fort étendu, beaucoup de pénétratîoiL^ 
une grande connaissance du monde, surtout des genil 
avec qui il avait affaire, beaucoup de belles-lettres, prc 
fond dans la science du droit, et, ce qui malheureuBemeQ|| 
est devenu si rare, du droit public , une grande lecture e 
une grande mémoire, et, avec une lenteur dont il s"' 
fait une élude, une justesse, une promptitude, une y 
cité de repartie surprenante et toujours présente- Sup< 
rieur aux plus fins procureurs dans la science du palaisj 
et un talent incomparable de gouvernement par lequel fl 
s'était tellement rendu le maître du parlement qu'il n'jj 
avait aucun de ce corps qui ne fût devant lui en écolïe 
que la grand'chambre' et les enquêtes ' assemblées n 
laieni que des petits garçons en sa présence, qu'il dont 
nait et qu'il tournait où e 
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sans (Qu'ils s'en aperçussent et, quand ils le sentaient, sans 
oser branler devant lui, sans toutefois avoir jamais donné 
accès k aucune liberté ou familiarité avec lui à personne 
sans exception ; magnifique par vanité aux occasions, or- 
dinairement frugal par le même orgueil, et modeste de 
même dans ses meubles et dans son équipage pour s'ap- 
procber des moeurs des anciens magistrats. 

C'est un dommage extrême que tant de qualités et de 
talents naturels et acquis se soient trouvés destitués de 
toute vertu et n'aient été consacrés qu'au mal, à l'ambition, 
à l'avarice, au crime. Superbe, venimeux, malin, scélérat 
par nature, humble, bas, rampant devant ses besoins, 
faux et hypocrite en toutes ses actions, même les plus or- 
dinaires et les plus communes, juste avec exactitude entre 
Pierre et Jacques pour sa réputation, l'iniquité la plus 
consommée, la plus artificieuse, la plus suivie suivant son 
îatérét, sa passion, et le vent surtout de la cour et de la 
fortune. 
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... Les jésuites et les pères de l'Oratoire ' sur le point 
de plaider ensemble, le premier président les manda et 
les voulut accommoder. Il travailla un peu avec eus, puis 
les conduisant : b Mes Pères, dit-il aux jésuites, c'est un 
plaisir de vivre avec vous; n et se tournant tout court 
aux pères de l'Oratoire : u et un bonheur, mes Pères, de 
mourir avec vous, n 

... La duchesse de La Fei'té alla lui demander l'audience, 
et comme tout le monde essuya son humeur. En s'en 
allant elle s'en plaignait à son homme d'afl'aires et traita 
le premier président de vieux singe. Il la suivait et ne dit 
mot. A la fin, elle s'en aperçut, mais elle espéra qu'il ne 
l'avait pas entendue ; et lui, sans en faire aucun semblant, 
il la mit dans son carrosse. A peu de temps de U, u 
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cause fut appelée, et tout de suile gagnée. Elle accourut 
chez le premier président et lui fait touies sortes de 
nierciements. Lui, humble et modeste, se plonge en révé- 
rences, puis, la regardant entre deus yeux : n Madar 
lui répondit-il tout haut devant tout le monde, je suis 
bien aise qu'un vieux singe ait pu faire quelque plaide 
à une vieille guenon, n Et de là, tout humblement, sana 
plus dire un mot, se met à la conduire, car c'était sa- 
façon de se défaire des gens, d'aller toujours et de lesi 
laisser là d'une porte à l'autre. La duchesse de La Ferti 
eût voulu le tuer ou être morte. Elle ne sut plus ce qu'elH 
disait, et ne put jamais s'en défaire, lui toujours en pro^ 
fond silence, en respect, et les yeux baissés jusqu'à o4 
qu'elle fut en carrosse. 

2. De Mesmes. 

Non moins Binbitieui que les gens de cour, les magistral! 
cherchent comme eui à ee pousser aui grands eroploîa, e^- 
comme eux, par toutes sortes de procédés. Il y en a qui, pan 
arriver, se mêlent aux grands, et travaillent à prendre lenl 
air. De Mesmes oublie ainsi qu'il descend d'uue famille ât 
magistrats et de diplomates, et compte pour arriver à hqi 

Toute son étude fut celle du grand monde, à qut i 
plut, et fut mêlé dans les meilleures compagnies de 1) 
cour et dans les plus gaillardes. D'ailleurs il n'apprS 
rien et fut extrêmement débauché, tellement que son pèr& 
le prit en telle aversion qu'il osait à peine paraître devant 
lui. 11 ne lui épargnait pas les coups de bâton, et lui je- T 
tait quelquefois des assiettes à la tête, ayant bonne com- 
pagnie à sa table, qui se mettait entre deux et tâchait de 
les raccommoder souvent; mais le fils était incorrigible, 
et ne songeait qu'à se divertir et à dépenser. Cette vie le 
lia avec la jeunesse la plus distinguée, qu'il recherchait 
ne voyait que le moins qu'il pouvait de palais 
et de gens de robe Devenu président à mortier par la 




igea guère de vie, mais i! 
igneur, et vécut à la grande. 



e Maisons, compteot surtout, poDr satisfaire 
r l'appui de leurs collègues du parlement. 

e que l'eseniple de M. de Mesmes lui avait fort 
à éviter ces ridicules dont l'autre s'était chamarré. 
Loin comme lui de faire le singe du grand seigneur, de 
l'homme de la cour et du grand monde, il se contentait 
'b vivre avec la meilleure compagnie de la ville et de la 
mr, que sa femme et lui avaient su attirer chez eux par 
les manières les plus polies, même modestes, et sans 
nais s'écarter de ce qu'ils devaient à chacun; respect 
X uns, civilité très marquée aux autres , avec un air de 
liberté et de familiarité mesurée, qui, loin de choquer ni 
d'être déplacée, leur attirait le gré de savoir mettre tout 
le monde à son aise, sans jamais la moindre échappée qui 
fût de trop. Il eut le bon esprit de sentir de fort bonne 
heure que le parlement était la base sur laquelle il devait 
porter; que du crédit qu'il y aurait dépendrait sa con- 
sidération dans le monde, et que tout celui dans lequel 
; lui deviendrait utile qu'autant que sa com- 
pagnie le compterait. U fui donc assez avisé pour en 
faire son principal, attirer chez lui les magistrats du par- 
lement, courtiser, pour ainsi dire, les plus estimés dans 
toutes les chambres, les persuader qu'il se faisait hon- 
r d'être l'un d'eux, faire conduire sa femme en con- 
séquence, être très assidu au palais et y gagner la basse 
robe eo général, et en particulier ce qui se distinguait le 
plus parmi les avocats, les procureurs, les greffiers, par 
Bes manières gracieuses, ouvertes, affables, par des louan- 
ges et des prévenances qui l'en firent adorer. De cette 
conduite il en résulta une réputation qui dans tout le 
parlement n'eut pas deux voix, qui gagna la cour et le 
monde, qui donna jalousie au premier président, et qui 
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ùl regarder Maisons commE 

le pariamenE à tout ce qu'il voudi 

4. La chancelier Foatchartrain. 

Quelqui!B magistrats trouvent grâce cependant devant SainI 
Simoa; c'est, par ei.emple. M, de Poutcharlraiu , cliancelii 
de 1699 à 1714, dont il fait eo quelqaea lignes un bel élogt 
Rieo n'égalait 

la netteté de son esprit, l'agrément de ses manières, 
justesse et la précision de ses raisonnements, toujours 
courts, lumineux, décisifs, surtout son antipode de pé- 
danterie, et cet alliage qu'il savait faire avec tant de me- 
sure et de légèreté du respect avec la liberté, du sérieux 
avec la fine plaisanterie qui était en lui. 

5. D'AguBBseau. 

C'est encore le vieux d'Aguesseuu qu'il rcpré 
un magistrat de l'ancienne roche. 

C'était un petit homme de basse mine, qui, avec beau 
coup d'esprit et de lumière, avait toute sa vie été un 
dèle, mais aimable, de vertu, de piété, d'intégrité, d'e. 
titude dans toutes les grandes commissions de son 
par où il avait passé, de douceur et de modestie, qui allai 
jusqu'à l'humilité, et représentant au naturel ces vénén 
blés et savants magistrats de l'ancienne roche, qui s 
disparus avec lui, soit dans les meubles et son petit équ 
page, SDÏt dans sa table et son maintien. 

CHAPITRE IV 

LA VIE A I. A COUR 

1. L'appartement. 

En temps ordinaire, la cour ne réuait de sept hei 
heures du soir, keure à laquelle le roi se mettait a U 




D'abord il y avait une musique; puis des tajjles par 
toutes les pièces toutes prêtes pour toutes sortes de jeux ; 
un lansquenet où Monseigneur et Monsieur jouaient tou- 
jours 
partie 



billard : en un mot, liberté entière de faire des 
ivec qui on voulait, et de demander des tables, si 
trouvaient toutes remplies; au delà du billard, il 
ine pièce destinée aux rafraîchissements, et tout 
nent éclairé. Au commencement que cela fut éta- 
ûi y allait et y jouait quelque temps, mais dès 
avait longtemps qu'il n'y allait plus, mais il vou- 
a y fût assidu, et cbacun s'empressait à lui plaire. 

2. Le jen. 



parfait et 
bU, le r 
lors il y 



Le jeu est la grande 
moyen de faire fortune ; quelques-uos des conrtisana, comme 
Vaogeau, acquir^ot ainsi bonndtcmtnt de grandes richesses. 

Il n'avait rien, ou fort peu de chose; il s'appliqua à 
savoir parfaitement tous les jeus qu'on jouait alors : le 
piquet, la bète, l'hombre, grande et petite prime, le hoc, 
le reversi, le brelan', et à approfondir toutes combinai- 
sons des jeux et celles des cartes, qu'il parvint à possé- 
der jusqu'à s'y tromper rarement, même au lansquenet et 
k la bassette, à les juger avec justesse et à charger ceUes 
qu'il trouvait devoir gagner. Celte science lui valut beau- 
coup, et ses gains le mirent à portée de s'introduire 
dans les bonnes maisons, et peu à peu à la cour, dans les 
bonnes compagnies. 11 était doux, complaisant, flatteur, 
srait l'air, l'esprit, les manières du monde, de prompt et 
excellent compte au jeu, où, quelques gros gains qu'il ait 
faits et qui ont fait son grand bien et la base et les moyens 
de sa fortune, jamais il n'a élé soupçonné, et sa réputa- 
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tion toujours entière et nelle. La nécessité de tronTer 

de fort gros joueurs pour le jeu du roi et pour celui de 

M"" de MontespaQ l'y fit admettre. 

La réputation de tous les courtisans n'était pas, connue celle 
de Dangeau, à l'abri de tout soupçon ; on prit des geotilshom- 
mcB eu flagrant délit de tricherie; le cas arriva à Seissac. 

Le roi, dans ces temps-là, jouait fort gros jeu, et 
c'était le brelan qui était à la mode. Un soir que Seissac 
était de la partie du roi, M. de Louvois vint lui parler i 
l'oreille. Un moment après le roi donna son jeu à M. de 
Lorges', à qui il dit de le tenir, et de continuer pour lui 
jusqu'à ce qu'il fût revenu, et s'en alla dans son cabinet 
avec M. de Louvois; dans cet intervalle, Seissac fit une 
tenue à M. de Lorges, qu'il jugea contre toutes les règles 
du jeu, puis un va-tout qu'il gagna ne portant quasi rien. 
Le coup était fort gros. Le soir, M. de Lorges se crut 
obligé d'avertir le roi de ce qui s'était passé. Le roi fit 
arrêter sans bruit le garçon bleu ' qui tenait le panier des 
cartes et le cariier. Les cartes se trouvèrent pipées; et 
le canier, pour avoir grâce, avoua que c'était Seissac 
qui le lui avait fait faire, et l'avait mis de part avec lui. 

3. La piété de la cour. 

~ La passion du jeu Faisait tort m<inie à la prudence des bi 
biles. On vit par exemple [a princesse d'Harcourl, qui, pour 
faire sa cour à M'" de Mainlenon, ne ndgligeait aacuD office. 
s'oublier à une partie de cartes et laisser passer l'heore du 

Un jour de grande fête à Fontainebleau, que le maréchal 
de Villeroy était en quartier, elle alla voir la maréchale 
de Villeroy entre vêpres et le salut. De malice, la maré- 
chale lui proposa de jouer, pour lui faire manquer le salul. 
L'autre s'en défendit et dit enfin que M'°' de Maintenon 

lora du due du Saiut- i. GKr;aD du château partial la li- 
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y devait aller. La maréchale insiste, et dit que cela ^tail 
plaisant, comme si M"* de Maïntenon pouvait voir et 
remarquer tout ce qtiî serait ou ne serait pas à la chapelle. 
Les voilà au jeu. Au sortir du salut, M™° de Maintenon, 
qui presque jamais n'allait nulle part, s'avise d'aller voir 
la maréchale de Villeroy, devant l'appartement de qui elle 
passait au pied de son degré. On ouvre la porte et ou 
l'annonce; voilà un coup de foudre pour la princesse 
d'Harcourt. n Je suis perdue, s'écria-t-elle de toute sa 
force, car elle ne pouvait se retenir; elle va me voir jouant 
au lieu d'Être au salut; n laisse tomber ses cartes et soi- 
luéme dans un fauteuil tout éperdue. La maréchale riait 
de tout son cceur d'une aventure si complète. M™ de 
Maintenon entre lentement et les trouve en cet état avec 
cinq ou six personnes. La maréchale de Villeroy, qui 
avait infiniment d'esprit, lui dit qu'avec l'honneur qu'elle 
lui faisait, elle causait un grand désordre, et lui montre 
la princesse d'Harcourt en désarroi. M"° de Maintenon 
sourit avec une majestueuse bonté, et s'adressant à la 
princesse d'Harcourt : o Est-ce comme cela, lui dit-elle, 
Madame, que vous allez au salut aujourd'hui? » Là-dessus 
la princesse d'Harcourt sort en furie de son espèce de 
pâmoison, dit que voilà des tours qu'on lui fait, qu'appa- 
remment M°" la maréchale de Villeroy se doutait bien de 
la visite de M"" de Maintenon, et que c'est pour cela 
qu'elle l'a persécutée de jouer, pour lui faire manquer le 
salut, (t Persécutée, répondit la maréchale, j'ai cru ne 
pouvoir mieux vous recevoir qu'en vous proposant un 
jeu; il est vrai que vous avez été un moment en peine de 
n'être point vue au salut, mais le goût l'a emporté. 
Voilà, Madame, s'adressant à M™" de Maintenon, tout mon 
crime, b et de rire tous, plus fort qu'auparavant. M™" de 
Maintenon, pour faire cesser la querelle, voulut qu'elles 
continuassent de jouer; la princesse d'Harcourt grom- 
melant toujours, et toujours éperdue, ne savait ce qu'elle 
faisoit, et la furie redoublait de ses fautes. Ënlin ce fut 
une farce, qui divertit toute la cour plusieurs jours, car 
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cette belle princesse était également 
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4. Tour de Brissac. 

Brissac, peu d'années avant sa retraite, fit un étrans| 
tour aux dames. C'était un liomme droit qui ne ponvaï 
soulTrir le faux. 11 voyait avec impatieuce toutes les 
bunes' bordées de dames l'hiver au salut, les jeudis et le 
dimanches où le roi ne manquait guère d'assister, et près 
que aucune ne s'y trouvait quand on savait de boni» 
heure qu'il n'y viendrait pas; et, sous préteste de lired; 
leurs heures, elles avaient toutes de petites bougies 
vant elles pour les faire connaître et remarquer. Un 
que le roi devait aller au salut, et qu'on faisait à la 
pelle la prière de tous les soirs qui était suivie du s 
quand il y en avait, tous les gardes postés et toutes l 
dames placées, arrive le major vers la lin de la prière, q 
paraissant à la tribune vide du roi, lève son bâlon et cl 
tout haut : a Gardes du roi, retirez-vous, rent 
vos salles, le roi ne viendra pas. u Aussitôt les gardt 
obéissent; murmures tout bas entre les femmes, les pe^ 
tes bougies s'éteignent, et les voilà parties toutes, & ï'e ^^ 
ception de la duchesse de Guiche, M*"' de Dangeauetiu 
ou deux autres qui demeurèrent. 'Brissac avait posté d 
brigadiers aux débouchés de la chapelle pour arrêter 1< 
gardes, qui leur firent reprendre leurs postes sitôt q^ _^^ 
les dames furent assez loin pour ne pouvoir pas s'en dol 
ter. Là-dessus arrive le roi, qui, bien étonné de ne p 
voir les dames remplir les tribunes, demanda par queti 

1. Du* 1a chapelle du chll«aa du VenailUi. 
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aventure il n'y avait personne. Au sortir Ju aaiul, Brissac 
lui ucinta ce qu'il avait fait, non sans s'espacer sur la p'iélé 
des dames de la cour. Le roi en rit beaucoup, et tout ce 
qui l'accompagnait. L'histoire s'en répandit inconlineut 
■après; tontes ces femmes auraient voulu l'étrangler. 

5. L'intrigue. 

Mais toutes ces occupaEîoQB, bals, jeai , eierclces religieui, 
tout cela, ce o'est , f)Oiir employer un mol clier à Saiol- 
SiinoD, que * l'écorce u de la cour; la vraie. I> seule occupa- 
tion de la plupart de ces gens, c'est l'iutrigue, pour cutiBlaire 
leur ■ rage de place et d'être ». C'est en effet soit des fonc- 
tions lucratives, soit des diEttDClions de vauité que l'on recher- 
che avec taal d'ardeur. Le prince de Vaadeniont, qui appar- 

«Sorti pour obtenir de s'asseoir snr nn fauteuil, ce (jui l'eût 
mis an raag des princes du sang français, seuls admis à'cet 
iManeur. 

Il y avait dans le salon, a Marly, trois sièges â dos, qui 
de l'un à l'autre s'y étaient amassés, et de la même étoffe 
qoe-les tabourets. Monseigneur, qui avait fait faire le pre- 
mier, jouait dessus; en son absence, M*" la duchesse de 
Bourgogne s'y mît, puis sur un autre qu'on fit faire pour 
elle pour ses grossesses. M*" la duchesse hasarda de de- 
mander la permission à Monseigneur d'en Caire cacher un 
semblable dans un coin et d'y jouera l'abri d'un paravent. 
VandemonI, qui avisa que les trois n'étaient presque ja- 
mais occupée ensemble, en prit nn d'abord les maline, 
«ntre le lever et la messe, où Moneeignenr et les denx 
princesses n'étaient jamais dans le salon. Il y tint, à son 
coin ordînûre, ses assises, l'exquis de la cour autour de 
loi sur des tabourets; et quand il y eut accoutumé le 
monde, qui en France trouve tout bon, à condition que 
ce soit des eatreprit^s, il se licencia de la garder tes soir* 
pendant le jeu. Cela dura deux voyages de la sorte, pen- 
dant le second desquels il £t rehausser les pieds de t>a 
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chaise, parce qu'il était grand, en effet, pour se l'appn 

prier et s'établir ainsi dans la distinction c 

n'avait, et sans se couvrir d'un paravent comme faîsa 

M°" la duchesse. Monseigneur venait quelquefois li 

1er sur cette chaise, quelquefois aussi M"" la duchesse j 

Bourgogne en voltigeant par le salon : il ne levait p 

sur la iin, il n'en faisait pas même contenance; il les] 

avait accoutumés. 

Apres ces voyages, il voulut aller faire s 
duchesse de Bourgogne, comptant que, l'ayant accoutuma 
à lui parler assis à Marly, il était temps de prétendre de 
l'être chez elle. Il eut la bonté de s'y contenter d'un ta- 
bouret, et de n'y prétendre pas plus que les petits-fils de 
France. Laduchcsse du Lude', qui craignait tout le monde, 
éblouie du grand pied sur lequel il s'était mis, eut la fai- 
blesse d'y consentir. Il fallut pourtant le dire à M"" la 
duchesse de Bourgogne, à qui cela parut fort sauvage el 
qui le dit à MS' le duc de Bourgogne. Ce prince le trouvii 
fort mauvais. Voilà la duchesse du Lude dans un grand 
embarras. L'alTaire était engagée au lendemain , elle n'v 
avait fait aucune difEcollé. la voilà désolée. Pour la tirer 
de presse, Maf le duc de Bourgogne consentit au tabouret 
pour cette fois, mais il voulut être présent, et ne point 
s'asseoir lui-même. Cela s'exécuta de la sorte, au granJ 
■ soulagement de la duchesse du Lude, mais au grand dépil 
de Vauderaont, qui, ayant compté sur cet artifice pour | 
s'établir un rang très supérieur, se vit réduit à celui de / 
cul-de-jatte, étant assis en présence de Ms^ le duc deg 
Bourgogne debout. Mais, de peur de récidive, ce prio 
jugea à propos de conter le fait au roi el de prei 
ordres. En lui rendant compte, la chaise à dos de Ms| 
et d'y parler assis à Monseigneur, et sans se lever, i 
M"" la duchesse de Bourgogne, entrèrent dans le récïd 
mirent le roi en colère et en garde. Il lava la tête'|[ 
duchesse du Lude et défendit que ^. de Vaudemont ii 
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traiiement différent de lous les autres seigneurs cliez 
" la duchesse de Bourgogne. Il gronda Bloin' de sa 
Wilé sur le siège à dos rehaussé et approprié, puis 
'inrorma si Vaudeniont éiail en effet grand d'Espagne. 
>ès qu'il en fut certain, et il le fut bientât, il le iît avertir 
ne prétendre rien au delà de ce rang, et qu'il était 
't étonné de ce siège à dos qu'il avait pris à Marly, et 
ce qu'il demeurait assis devant M"" la duchesse de 
lurgogne et devant Monseigneur, encore qu'il eût la 
pnté de le lui commander. 
Vaudemont avala cet amer calice sans faire semblant 
! rien et s'en alla à Gommercy. Revenu à Marly, le salon 
»l surpris de l'y voir en sa même place, mais sur un ta- 
l)ouret dont les pieds étaient rehaussés, et de ce qu'il se 
ievait dès que Monseigneur passait, même à sa portée, 
«u Mb" ses fils ou M"" la duchesse de Bourgogne. Il af- 
fecta même de leur aller parler au jeu, et d'y demeurer 
Idebout quelque temps avant de revenir à son coin sur 
son tabouret. 



Pour obtenir les honneurs c 
I.JcB souterrains n. La duchesse du Lude... ambitioaaait lu 
jpUoe de dame d'honoeur de la duchesse de Bourgogue. 

M"" de Maintenon avait conservé auprès d'elle une 
^eille servante qui, du temps de sa misère et qu'elle était 
^nve de Scarron, à la charité de la paroisse de Saint- 
Edslache, était son unique domestique; et cette servante, 
n'elle appelait encore Nanon comme autrefois, était pour 
19 autres M"" Balbien, et fort considérée par l'amitié et 
i confiance de M"° de Maintenon pour elle. Nanon se 
idail aussi rare que sa maîtresse, se coiffait et s'habil- 
lit comme elle, imitait son précieux, son langage, sa 
'ivotion, ses manières. C'était une demi-fée, à qui les 
trouvaient heureuses quand elles avaient 
de parler et de l'embrasser, toutes filles du roi 
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qu'elles fussenl, et à qui les miDÎstres qui travaîllaiet 
chez M"" de Maintenon faisaient la révi5rence bien bai 
Tout insensible qu'elle fût, il lui restait pourtant que! 
's de l'ancien temps, avec qui elle s'hii 
, quoique rarement, et, heureusement pour ! 
duchesse du Lude, elle avait une vieille amie qui l'aval 
élevée, qu'elle avait toujours gardée et qui l'aimait p; 
sionnément, qui était de 1" " 
et qu'elle voyait quelquefois i 
Lude la lui détacha, et finalei 
tant lui firent son afTaire, le i 
roi avait pa.rlé à Monsieur le 
ment pour elle; et voilà les 
vend les plus importants et li 
une femme riche, duchesse, i 



de Nanoi 
,a. duchesse di 
nt vingt mille écus comp 
ir mfime du samedi que h 
nalin avec tant d'éloignft 
Durs! Une Nanon qui ei 
plus brillants emplois, i 
grande naissance par si 



ir ses maris, sans enfants, sans liens, sans afTaïre^ 
, indépendante, a la folie d'acheter chèrement sî 



D'étranges forluiics faîtes par des îdcodhiis, hors de lou 
lea ci rcoa stances prévues, donnaient étrangement à rêver i 
arabitieui. Telle fut celle de Cavoye. 

[1 y a dans les cours des personnages singuliers, q 
sans esprit, sans naissance distinguée et sans entot 
ni services, percent dans la familiarité de ce qui y est 
plus brillant, et font enfin, on ne sait pourquoi, compi 
le monde avec eux. Tel fut Cavoye toute sa vie, très 
geolilhomme au plus, dont le nom était Oger. 11 él 
grand maréchal des logis de la maison du roi ', et le ro 
qui lui valut cette charge mérite de n'être pas oublié, 

... Cavoye était un des hommes de France les 
faits et de meilleure mine, et qui se battait li 
jinifita auprès des dames. C'était un temps 
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Tort malgré les ëdils ; Gavoye, brave et adroil, s'y 
ïcquit tant de réputation, que le nom de brave Gavoje 
■ li est demeuré. M'" de Coetlogon, une des filles de la 
îine Marie-Thérèse, s'éprit de Gavoye et s'en éprit Jus- 
ii'à la folie. Elle était laide, sage, naïve, aimée, et très 
bonne créature. Personne ne s'avisa de truuver son amour 
étrange, et, ce qui est un prodige, tout te monde en eut 
pitié. Elle en faisait toutes les avances. Gavoye était cruel 
et quelquefois brutal; il en était importuné à en mourir, 
' Tant fut procédé que le roi et même la reine le lui repro- 
chèrent, et qu'ils exigèrent de lui qu'il serait plus hu- 
. Il fallut aller à l'armée, où pourtant il ne passa 
pas les petits emplois. Voilà Coetlogon aux larmes, aux 
■ , et qui quitte parures tout le long de la campagne, 
et qui ne les reprend qu'au retour de Gavoye. Jamais on 
ne fit qu'en rire. Vînt l'hiver un combat oil Gavoye servit 
de second et fut mis à la Bastille : autres douleurs, 
chacun alla lui faire son compliment. Elle quitta toute 
parure, et se vêtit le plus mat qu'elle put. Elle parla au 
i pour Gavoye, et, n'en pouvant obtenir la délivrance, 
elle le querella jusqu'aux injures. Le roi riait de tout son 
; elle en fut si outrée, qu'elle lui présenta les on- 
gles, auxquels le roi comprit qu'il était plus sage de ne 
point s'exposer. 11 dînait et soupait tous les jours en pu- , 
blic avec la reine. Au dîner, la duchesse de Richelieu et^ 
s filles servaient. Tant que Cavoye fut à la Bastille, 
jamais Coetlogon ne voulut servir au roï quoi que ce fùd 
a elle l'évitait, ou elle le refusait tout net, et disait qu'il . 
ne méritait pas qu'elle le servit; la jaunisse la prit, les 
vapeurs, les désespoirs ; enfin tant fut procédé que le roi 
et la reine exigèrent bien sérieusement de la duchesse de 
Richelieu de mener Goetlogon voir Gavoye à la Bastille, 
et cela fut répété deux ou trois fois. Il sortit enfin, et 
Goetlogon, ravie, se para tout de nouveau, mais ce fut 
e qu'elle consentit à se raccommoder avec le roi. 
La pitié et la mon de M. de Froulay, grand maréchal des 
logis, vinrent à son secours. Le roi envoya quérir Gavoye, 
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qu'il avait déjà tenté inutilement sur ce mariage. A cett 
fois, il lui dit qu'il le voulait; qu'à cette condition, 
prendrait soin de sa fortune, et que, pour lui tenir lieu 
dot avec une fille qui n'avait rien, il lui ferait présent de 
la charge de grand maréchal des logis de sa maison. Ca 
voye renifla encore, mais il y fallut passer. Il a depuis biei 
vécu avec elle, et elle toujours dans la m^me adoration 
jusqu'à aujourd'hui, et c'est quelquefois une farce de voîf 
les caresses qu'elle lui fait devant le monde, et la gravité 
importunée avec laquelle il les reçoit. 

Tel antre, comme Puysiem, dut so fortune à son audac 
C'étnit d'ailleurs un homme de mérite, qui fut loagtempB u 
bassadeur en Suisse. 

H PuysîeuK, arrivant de Suisse par congé, après le r 
tour de Fontainebleau cette année, fut fort bien traité p 
le roi dans l'audience qu'il en eut. Comme il avait beau 
coup d'esprit et de connaissance du roi, il s'avisa tout 
coup de tirer hardiment sur le temps, et comme le roi lui 
témoignait de l'amitié et de la satisfaction de sa gestiw 
en Suisse, il lui demanda s'il était bien vrai qu'il fût coa 
tent de lui, si ce n'était point discours, et s'il y pouvaj 
compter. Sur ce que le roi l'en assura, il prit un air gail 
lard' et assuré, et lui répondit que pour lui il n'était p 
de- même et qu'il n'était pas content de Sa Majesté. « 
pourquoi donc, Puysieux? lui dit le roi. — Pourquoi 
sire? parce qu'étant le plus honnête homme de vol 
royaume, vous ne laissez pas pourtant de me raanqueri 
parole depuis plus de cinquante ans. — Comment, Puy 
aïeux, reprit le roi, et comment cela? — Comment cel« 
sire I dit Puysieux, vous avez bonne mémoire et vous n 
l'aurez pas oublié. Votre Majesté ue se souvient-elle j 
qu'ayant l'honneur de jouer avec vous à culin-maUlaw 
grand'more, vous me mîtes votre cordon bleu 
le dos pour vous mieux cacher au colin-maillard, 
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après le jeu, je vous le rendis, vous me pro- 
mîtes de m'en donner un aulre quand vous seriez le mai- 
Ire ; il y a pourtant longtemps que vous l'êtes, et bien 
assurément, et toutefois ce cordon bleu est encore à ve- 
nir. D Le roi s'en souvint parfailement, se mit à rire, el 
lui dit qu'il avait raison, qu'il lui voulait tenir parole, et 
qu'il tiendrait un chapitre exprès avant le premier jour 
de l'an pour le recevoir ce jour-là. En effet, le jour même 
il en indiqua un pour le chapitre et dit que c'était pour 
Puysieux. Ce fait n'est pas important, mais il est plaisanl. 
II est tout à fait singulier avec un prince aussi sérieux el 
aussi imposant que Louis XIV, et ce sont de ces petites 
anecdotes de cour qui ont leur curiosité. 

Tons ae sont pas d'alUeurs également heureux dans cette 
course aux hommes : les vaincus dans celte luUe supportent 
amèrcDient leur dcfaile ; LauzuQ, par exemple, ne put jamaiB se 
flOOBoler d'avoir vu donner à uo autre la charge de capitaine 
des gardes qu'il avait longtemps convoitée. 

Cette folie de capitaine des gardes dominait si cruelle- 
ment le duc de Lauzun', qu'il s'habillait souvent d'un 
habit bleu à galons d'argent, qui, sans oser être semblable 
à l'uniforme des capitaines des gardes du corps aux jours 
de revue ou de changement du guet, en approchait tant 
qu'il pouvait, mais bien plus de celui de capitaine des 
chasses des capitaineries royales, et l'aurait rendu ridi- 
cule si, à force de singularités et de ridicule.'?, il n'y eût 
accoutumé le monde, qui le craignait, et ne se fût rendu 
supérieur à tous les ridicules. 

Cette folie de Lauïuu inspire à Saint-Simon d'éloquenteB 
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malheur de se laisser entraîner à l'ivresse du monJi 
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i formidable étal d'un ambitieux que ni les richesse 
le domestique le plus agréable, ni la dignité acquisi 
l'âge, ni l'impuissance corporelle, n'en peuvent déprendre^l 
et qui, au lieu de jouir tranquillement de 
et d'en sentir le bonheur, s'épuise en regrets et en amer-* 
tûmes inutiles et continuelles, et qui ne peut se repré- 
senter que, sans enfants, et dans un âge qui l'approche si 
fort de sa fin, posséder ce qu'il regrette, quand même il 
pourrait l'exercer, serait des biens trompeurs qui l'atta- 
cheraient k la vie, si prête à lui échapper, qui ne lut se^ 
raient bons qu'à lui augmenter les regrets cuisants da 1 
quitter. Mais on meurt comme on a vécu, et il est rare qui 
cela arrive autrement. De quelle importance n'est-il dons 
pas de n'oublier rien pour tâcher de vivre, pour savoir 
mourir au monde et à la fortune avant que l'un et l'autrei 
et que la vie nous quittent, pour savoir vivre 
tâcher et espérer de bien mourir. 

6. La maison de Charnacé. 

Ces ambitieux si bassement rampants devant 1 
retour, d'un singulier sans-gène avec les gens di 
peut eu juger par la macière dont Charnacé d 
jardins d'une maison de paysaa qui tes eneombr. 

11 y avait une très longue et parfaitement belle avenue 
devant sa maison en Anjou, dans laquelle était placée une 
maison de paysan et son petit jardin, qui s'y était appa- 
remment trouvée lorsqu'elle fut plantée, et que jamais 
Charnacé ni son père n'avaient pu réduire ce payi 
leur vendre, quelque avantage qu'ils lui en eussent olTei 
et c'est une opiniâtreté dont quantité de petits proprii 
taires se piquent pour faire enrager des gens à la 
nance et quelquefois à la nécessité desquels il: 
Charnacé, ne sachant plus qu'y faire, avait laissé cela 
depuis fort longtemps sans en plus parler. Enfin, fatigué 
celte chaumière qui lui bouchait tout l'agrément de 
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son avenue, il imagina un tour de passe-passe. Le paysan 
qui y demeurait, et à qui elle appartenait, était laillRur de 
son métiei' quand il trouvait k l'exercer, et il était chez 
lui tout seul sans femm» ni enfants. GharnacË l'envoie 
chercher, lui dit qu'il est mandé à la cour pour un emploi 
de conséquence, qu'il est pressé de s'y rendre, mais qu'il 
lui faut une livrée; ils font marché comptant; laain Chai'- 
iiacé stipule qu'il ne veut point se £er à ses délais et 
que, moyennant quelque chose de plus, il ne veut point 
qu'il aorte de chez lui que sa livrée ne soit faite, et qu'il 
le couchera, le nourrira et le payera avant de le renvoyer. 
Le tailleur s'y accorde et se met à travailler. Pendant 
qu'il y est occupé, Chamacé fait prendre avec la dernière 
exactitude le plan et les dimensions de sa maison et de 
son jardin, des piè'jes de l'intérieur, jusque de la posi- 
tion des ustensiles et du petit meuble, fait démonter la 
maison et emporter tout ce qui y était, remonte la mai- 
son telle qu'elle était au juste, au dedans et au dehors, à 
quatre portées de mousquet, à côté de son avenue, replace 
tous les meubles et tous les ustensiles dans la même 
position en laquelle on les avait trouvés, et réiablit le 
petit jardin de même, en même temps fait aplanir el net- 
toyer l'endroit de l'avenue où elle était, en sorte qu'il 
n'y parilt pas. 

Tout cela fut exécuté encore plus tôt que la livrée faite, 
et cependant le tailleur doucement ^ardé à vue, de peur 
de quelque indiscrétion. Enfin, la besogne achevée de part 
et d'autt-e, Charnacé amuse son homme jusqu'à la nuit 
noire, le paye et le renvoie content, Le voilà qui enfile 
l'avenue. Bientôt il la trouve longue, après il va aux ar- 
bres et n'en trouve plus. 11 s'aperçoit qu'il a passé le 
bout et revient à tâtons chercher les arbres. 11 les suit à 
l'estime, puis croise et ne trouve point sa maison. Il ne 
comprend point cette aventure. La nuit se passe dans cet 
exercice, le jour arrive et devient bienlOl assez clair pour 
aviser sa maison. Il ne voit rien, se frotte les yeu\; il 
, cherche d'autres objets pour découvrir ai c'est la faute 
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de sa vue. EdRu il croil que le diable s'en mêle et qu'il 
emporté sa maison. A Torce d'aller, de venir, et de portiXi 
sa vue de lout côlé, il aperçoit, k une assez grande distance' i 
de l'avenue, une maison qui ressemble à la sienne comm 
deux gouttes d'eau. Il ne peut croire que ce la soit, mai 
la curiosité le fait aller où elle est, et où il n'a jamais v 
de maison. Plus il approche, plus il reconnaît que c'est ■ 
la sienne. Pour s'assurer mieux de ce qui lui tourne U'J 
tête, il présente sa clef, elle ouvre, il entre, il retroové'B 
tout ce qu'il y avait laissé, et précisément dans la mëmefl 
place. Il est prêt à en pâmer, et il demeure convaîncdj 
que c'est un tour de sorcier. La journée ne fut pas biei|3 
avancée, que la risée du château et du village l'instruise 
de la vérité du sortilège, et le mil en furie, 
der, il veut demander justice à l'intendant, et partout o 
s'en moque. Le roi en rit aussi, et Charnacé eut sol 
avenue libre. 



DEUXIEME PARTIE 

LA RÉGENCE 



1. Le régent. 

La seconde partie des Mémoires de Saint-Simon compreod 
l'histoire de la Régence; elle s'arrête i la mort du duc d'Or- 
léans. Celui-ci tient à son tour la principale place dans I'ceu- 
vre de Saint-Simon : l'auleur était lié d'amitié depuis l'enfance 
avec le r*geut ot lui conserva toujours une fidèle affection , 
malgré les différences de mœurs et d'idées qui les séparaient. 
Le duc d'Orléans, Philippe, était fils de Philippe, frère de 
Louis XIV, et de Charlotte de Bavière. 

M- le duc d'Orléans était de taille médiocre nu plus, 
fort plein, sans être gros, i'air et le port aisé et fort no- 
ble, le visage large, agréable, fort haut en couleur, le 
poil noir et la perrutjue de même. Quoiqu'il eût fort ma! 
dansé, et médiocrement réussi à l'académie', il avait dans 
le visage, dans le geste, dans toutes ses manières, une 
grâce infinie, et si naturelle qu'elle ornait jusqu'à ses 
moindres actions, et les plus communes. Avec beaucoup 
d'aisance quand rien ne le contraignait, i! était doux, ac- 
cueillant, ouvert, d'un accès facile et charmant, le son de 
la voix agréable, et un don de la parole qui lui était tout 
particulier en quelque genre que ce pût être, avec une 
facilité et une netteté que rien ne surprenait, et qui sur- 
prenait toujours. Son éloquence était naturelle jusque dans 
les discours les plus communs et les plus journaliers, dont 
la justesse était égale sur les sciences les plus abstraites, 
qu'il rendait claires, sur les afTaires du gouvernement, de 






si Iss établissemeots au ta aoblasi 



lOS SAINT-SIMOM 

politique, de finance, de justice, de guerre, 
tonversation ordinaire, et de toutes sorlesd'art et de mé- 
tallique. Il ne se servait pas moins utilemenl des histoi- 
res et des mémoires, et connaissait fort les maisons ' . Les 
personnages de tous les temps et leurs vies lui étaient 
présents, et les intrigues des anciennes coure comme celles 
de son temps. A l'entendre, on lui aurait cru une vaste 
lecture. Rien moins. 11 parcourait légèrement, mais sa J 
mémoire était si singulière qu'il n'oubliait ni choses, aim 
noms, ni dates, qu'il rendait avec précision; et son aprT 
préhension était si forle qu'en parcourant ainsi, c'était en 
lui comme s'il eût tout lu fort exactement. 11 excellait i 
parler sur-le-charap, et en justesse et en vivacité, soit de 
bons mots, soit de reparties. Il m'a souvent reproché, et 
d'autres plus que lui, que je ne le gâtais pas; mais je lui«i. 
souvent aussi donné une louange qui est méritée par bien. 
peu de gens, et qui n'appartenait à personne si justement 
qu'à lui ; c'est qu'outre qu'il avait infiniment d'esprit et d" 
plusieurs sortes, la perspicacité singulière du sien aé 
trouvait jointe aune si grande justesse, qu'il ne se sera' 
jamais trompé en aucune affaire s'il avait suivi la premier^ 
appréhension de son esprit sur chacune. 11 prenait qu^b^ 
quefois cette louange de moi pour un reproche, et il n'»r 
vait pas toujours tort, mais elle n'en était pas moins v 
Avec cela nulle présomption, nulle trace de &upéri< 
d'esprit ni de connaissance, raisonnant comme d'égal 1 
égal avec tous, et donnant toujours de la surprise anX 
plus habiles. Bien de contraignant ni d'imposant dans U 
société, et quoiqu'il sentît bien ce qu'il était, et de façott 
même de ne le pouvoir oublier en sa présence, 
tout le monde à l'aise, et lui-même comme au ni 
autres. 

Avant la mort de Louis XIV, le duc d'Orléans a 
une vie oigiïe à la cour. Bien qu'il eût fait preuve de talent 
loilitHires ea Flandre, ea Espugue el ea 



HSHOIRES 10» 

-écarté des aSalres par Louis XIV, qae blesEaient le désordre 
mœurs et son irréligion avouée. Ne sachant que faire à 
, niépriaaot le vide de cette existence, il se jeta dans 
la débouche!, el, comme c'était un esprit curieux, donna le reste 
le son temps â des recherches scieati&qaes. 

Revenu plus assidiiment à la cour, à la mort de Mon- 
sieur, l'ennui l'y gagna... 11 ne pouvait vivre que dans 
le mouvement et le torrent des affaires, comme à la tète 
B ou dans les soins d'y avoir tout ce dont il 
aurait besoin pour les exécutions de la campagne, ou dans 
le bruit et la vivacité de la débauche. 11 y languissait dès 
qu'elle était sans bruit et sans une sorte d'excès et de 
tumulte, leilemenl que son temps lui était pénible à pas- 
ser. II se jeta dans la peinture après que le grand goût 
de la chimie fut passé ou amorti par tout ce qui s'en était 
HÎ cruellement publié'. Il peignait presque toute l'après- 
dinée à Versailles et à Marly. 11 se connaissait fort en 
tableaux 1 il les aimait, il en ramassait, et il en fit une col- 
lection qui, en nombre et en perfection, ne le cédait pas 
aus tableaux de la couronne. Il s'amusa après à faire des 
compositions de pierres et cachets à la merci du char- 
bon, qui me chassait souvent d'avec lui, et des composi- 
tions de parfums les plus forts, qu'il aima toute sa vie, et 
dont je le détournais, parce que le roi les craignait fort, 
et qu'il sentait presque toujours. Enfin jamais homme né 
avec tant de talents de toutes les sortes, tant d'ouverture 
et de facilité pour s'en servir, et jamais vie de particu- 
lier ei désœuvrée ni ai livrée au néant et à l'ennui. Aussi 
Madame ne le peignit-elle pas moins heureusement qu'avait 
(ait le roi par l'apophtegme qu'il répondit sur lui à Ma- 
réchal', et que j'ai rapporté '. 
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Madame était pleine de contes et de petits r 
fées. Elle disait qu'elles avaient toutes été conviées à 364 
couches, que toutes y étaient venues, et que chacune avait 
doué son fils d'un talent, de sorte qu'il les avait tous; 
mais que par malheur on avait oublié une vieille fée dispa- 
rue depuis si longtemps qu'on ne se souvenait plus d'elle, 
qui, piquée de l'oubli, vint, appuyée sur son petit bâton, 
et n'arriva qu'après que toutes les fées eurent fait cha- 
cune leur don h. l'enlant; que, dépitée de plus eu plus, elle 
se vengea eu le douant de rendre absolument inutiles tous 
les talents qu'il avait reçus de toutes les autres fées, d'au- 
cun desquels, en les conservant tous, il n'avait jamais pu 
se servir. Il faut avouer qu'à prendre la chose en gros, le 
portrait est parlant. 

2. M^" la duchesse d'Orléans. 



Le duc d'Orlêaus avait été coalraint en 1691 d'épouser 
Mil» de Blois, Glle légitimée de Louis XIV et de M-= de Mon- 
leepau. Ce mariage ne fut pas heureux; le caractère de U 
princesse rendit à peu près impossible la foruiation d'une 
sérieuse aSecliou entre elle et sou mari, 

M<"° la duchesse d'Orléans n'avait pas moins d'esprit 
que M. le duc d'Orléans, et de plus que lui une grande 
suite dans l'esprit; avec cela une éloquence naturelle, 
une Justesse d'expression, une singularité dans le cboh 
des termes qui coulait de source et qui surprenait tou- 
jours, avec ce tour particulier à M"" de Montespan et i 
ses Eccurs, et qui n'a passé qu'aux personnes de sa fami- 
liarité ou qu'elle avait élevées. M"" la duchesse d'Orléans 
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isâit tout ce qu'elle voulait et comme ell« le voulait, 
vec force délicatesse et ag;rëmeni ; <:IIe disait mâme jus- 
u'à ce qu'elle ne disait pas, et faisait tout entendre se- 
m la mesure et la précision qu'elle y voulait mettre; 
lais elle avait un parler gras si lent, si embarrassi^, si 
Kfiicile au\ oreilles qui n'y étaient pas fort accoutumées, 
lie ce défaut, qu'elle ne paraissait pourtant pas trouver 
:I, déparait extrêmement ce qu'elle disait. 

de toute espèce de décence et de bienséance 

dans leur centre, et la plus exquise su- 

trfine. On sera étonné de ce que je vais 

s rien n'est plus exactement véritable : 

!i âme elle croyait avoir fort honoré 

\ l'épousant. Il lui en échappait des 

s'énonçaient dans leur impercepti- 



ïtaient chez elle 
perbe dans son 

et toutefois ri 
qu'au fond de s 
duc d'Orléans 
traits fort souvent qi 
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fele. Elle avait trop d'esprit poi 
n'eât pu se supporter, trop d'orgueil i 
fcr; impitoyable avec cela jusqu'avec ses frères s 
rang qu'elle avait épousé, et petite-fille de France jusque 
1 chaise percée. M. le duc d'Orléans, qui en riait 
aouvent, l'appelait M™" Lucifer en parlant à elle, et elle 
convenait que ce nom ne lui déplaisait pas. 

3. La duchesse de Berry. 

duc d'Orléana eut di 
iîlOleduc deBcrry, 

Cette princesse était grande, belle, bien faite, avec 
toutefois assez peu de grâce, et quelque chose dans les 
qui faisait craindre ce qu'elle était. Elle n'avait pas 
inoiDS que père et mère le don de la parole, d'une facilité 
ui coulait de source, comme en eux, pour dire tout ce 
u'elle voulait el comme elle le voulait, avec une netteté 
e précision, une justesse, un choix de termes el une 
eingularité de tour qui surprenait toujours. Timide d'un 
côté en bagatelles, hardie d'un autre jusqu'à effrayer, 
haute jusqu'à la folie, basse aussi jusqu'à la dernière 
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indécenneV* se peut dire qu'à l'avarice près, elle i^iait un 
modèle de tous les vices qui était d'autant plus dangereux 
qu'on ne pouvait pas avoir plus d'art ni i)!us d'esprit- 

Elle. rendit fort malheureux s 
Rii^n ne lu retint plus, et elle a 
désordonnée. 

4. L'abbé DuboÎB. 

Le principal ccinBeiller du régent fut sdq ancien précepteur, 
l'abbé Dubois. 

L'abbé Dubois Était un petit homme maigre, e£lë, 
chafouin, à perruque blonde, â mine de fouine, à phy- 
sionomie d'esprit, qui était en plein ce qu'un mau- 
vais français appelle un sacre', mais qui ne se peal 
guère exprimer autrement. Tous les vices combattaient 
en lui il qui en demeurerait le maître. Ils y faisaient un 
bruit et un combat continuel entre eux. L'avarice, la dé- 
bauche, l'ambition, étaient seij dieux; la perfidie, la flat- 
terie, les servages, ses moyens; l'impiété parfaite, son 
repos ; et l'opinion que la probité et l'honnêteté sont des 
chimères dont on se pare, et qui n'ont de réalité dans 
personne, son principe, en conséquence duquel tous 
moyens lui étaient bons. Il excellait en basses intrigues, 
il en vivait, il ne pouvait s'en passer, mais toujours avec 
un but où toutes ses démarches leudaienl, avec une pa- 
tience qui n'avait de terme que le succès, ou la démons- 
tration réitérée de n'y pouvoir arriver, à moins que, 
cheminant ainsi dans la profondeur et les ténèbres, il ne 
vit jour à mieux en ouvrant un autre boyau. 11 passait 
ainsi sa vie dans les sapes. Le mensonge le plus hardi 
lui était tourné eu nature avec un air simple, droit, sin- 
cère, souvent Louteuï. Il aurait parlé avec grâce et fael- 

I. • SscrD sa dit llguréiaenl dai pinas, de ToU etd'nsuros. ■ {Dùliii- 
Qiires, qui vivent 4e procès, da n- 
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lité si. dans le dessein de pénétrer les autres en parlanl, 
la crainte de s'avancer plus qu'il ne voulait ne l'avait ac- 
coutumé à un bégayement factice qui le dépai'ait, et qui. 
redoublé quand il fut arrivé à se mêler de choses îrapor- 
laates, devint insupportable, et quelquefois inintelligible. 
Sans ses contours et le peu de naturel qui perçait malgré 
ees soins, sa conversation aurait été aimable. Il avait de 
lesprit, assez de lettres, d'histoire et de leclure, beau- 
coup de monde, force envie de plaire et de s'insinuer, 
mais tout cela gâté par une fumée de fausseté qui sortait 
malgré lui de tous ses pores et jusque de sa gaieté, qui 
attristait par là. Méchant d'ailleurs avec réflexion et par 
nature, et, par raisonnement, traître et ingrat, raaJlre ex- 
pert aux compositions des plus grandes noirceurs, ef- 
fronté à faire peur étant pris sur le fait, désiriint tout, 
enviaat tout, et voulant toutes les dépouilles. On con- 
nut après, dès qu'il osa ne se plus conti'aindre, à quel 
point il était intéressé, débauché, inconséquent, ignorant 
en toute aifaîre, passionné toujours, emporté, blasphé- 
mateur et fou, et jusqu^à quel point il méprisa publique- 
ment son maître et l'Etat, le monde sans exception et 
les aHaires, pour les sacrifier à soi tous et toutes, à son 
crédit, à sa puissance, à son autorité absolue, à sa gran- 
-deur, à son avarice, à ses frayeurs, à ses vengeances. Tel 
fut le sage à qui Monsieur confia les mœurs de son fils 
unique à former. 

Le régent fut toujours incapable de refuser quoi que ce fût 
k Bon BDcien précepteur, dont il coonaissail cepeiidaat toute 
l'iudigailé. L'autre sut habilifmuut exploiter la bouté du prince 
a son égard ; voici commeut il euleva sa DOmiuntiaa â l'arche- 
vScfaé de Cambrai. 

Cambrai vaquait, par la mort à Rome du cardinal de 
La Trémoille. c'est-à-dire le_plua riche archevêché et un 
des plus grands postes de l'Eglise, L'abbé Dubois n'était 
que tonsuré; cent cinquante mille livres de rente le ten- 
tèrent, et peut-être bien autant ce degré pour s'élever 
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moins difficilement au 'cardinalat. Quelque impudent qu'il 
fût, quel que fût l'empire qu'il avait pris sui" son maî- 
tre, il se trouva fort embarrassé et masqua 
terie de ruse; il dit à M. le duc d'Orléans qu'il avait 
fait un plaisant rêve, et fui conta qu'il avait rêvé qu' 
était archevêque de Cambrai. Le régent, qui sentait o 
cela allait, fil la pirouette et ne répondit rien. Dubois, de' 
plus en plus embarrassé, bégaya et paraphrasa son réve^ 
puis, se rassurant d'effort, demanda brusquement pour^ 
quoi il ne l'obtiendrait pas. Son Altesse royale, de a» 
seule, volonté, pouvant ainsi faire sa fortune. M. le duc> 
d'Orléans fut indigné, même effrayé, quelquf 
puleux qu'il fût au chois des évÉques, et, d'un Ion de mé- 
pris, lui répondit: v Qui ! loi, archevÉque de Cambrai! ■ 
en lui faisant sentir sa 'bassesse et plus encore le déborvi 
dément et le scandale de sa vie. Dubois s'était trop avancé 
pour demeurer en si beau chemin , lui cita des exemples^ 
Malheureusement il n'y en avait que trop, et en baa* 
sesse et en étranges mceurs. 

. ... M. le duc d'Orléans, moins touché de raisons s 
valses qu'embarrassé de résister à l'ardeur de la pour* 
suite d'un homme qu'il n'avait plus accoutumé d'oseï 
contredire sur rien, chercha à se tirer d'affaire, et lui; 
dit : i< Mais tu es un sacre, et qui est l'autre sacre .qui 
voudra te sacrer? — Ahl. s'il ne tient qu'à cela, reprît vî« 
vement l'abbé, l'affaire est faite; je sais bien qui me sa« 
crera, il n'est pas loin d^ici. — Et, qui diable est celui-là^ 
répondit le régent, qui osera le sacrer? — Voulez-vouS 
le savoir? répliqua l'abbé; et ne lieiit-il qu'à cela, encori 
une fois? — Eh bien! qui? dit le régent. — Votre p rem i« 
aumûnier, reprit Dubois, qui est là dehors; il ne ^S) 
mandera pas mieux; je m'en vais le lui dire; » embrasai 
les jârabes de M. le duc d'Orléans, qui demeure court « 
pris sans avoir la force du refus, sort, tire l'évéque c 
Nantes à pari, lui dit qu'il a Cambrai, le prie de le sa- 
crer, qui le lui promet à l'instant; ventre, caracole, dît i 
M. Je duc. d'Orléans qu'il. vient de parler à son prpmtej 





aumflnier, f[ui lui a promis de le sacrer, remercir, loue, 
■ admire, scelle de plus en plus son affaire, en la comptant 
|-faite et en persuadant lé régent, qui n'osa jamais dire que 

non ; c'est de. la sorte que Dubois se fit archevêque de 



5. Le Ut de justice du 26 août 1718. 

a général, le gouverneoieiit du diiE d'Orléana donna peu 
atiefiiction à Saiul-Simon, dont l'influence dans les affairea 
fut loin d'être aussi considérable "qu'il eût pu le souhaiter. 
Cependant cette période lui apporta une des plus vives joies 
qu'il eût l'occasion de ressentir dans son existence. Le par- 
lement avait fait, pendant les premières années, une coutiuuelle 
opposition à la politique intérieure du régent; il était encou- 
ragé dans celte attitude par le duc du Maine, ennemi du. ré' 
r gent.qui, audébut de son gouvernement, lui avait repris le di-oit 
. de Bucccssion ù la couronne que lui avait accordé Louis SIV 
à la fin de son règne. Dans un lit de justice qui fut tenu aux 
Tuileries le 26 août 1718, le roi interdit bu parlement de s'oc- 
cuper des aETaires de l'Etal, supprima les privilèges exorbi' 
tanta que le feu roi avait concédés à ses. fils' légitimés, et les 
ramena au rang des autres pairs dn royaume. Saint-Simon 
nous a laissé de Cette scène un éloquent récit- 

Assis en place dans un lieu élevé, personne devant moi 

aux hauts des sièges, j'eus moyen de bien considérer tous 

. tes assistants. Je le Gs aussi da'toute l'étendue et de tout 

- le perçant de mes yeux. Une seule chose me contraignit, 

e fut de n'oser rae fixer à mon gré sur certains objets 

particuliers; je craignais le feu et le brillant significatif 

mes regards si goùfés ; et plus je m'apercevais que je 

■ rencontrais ceux de presque tout le monde sous les miens, 

plus j'étais averti de sevrer leur curiosité par ma retenue. 

J'assénai néanmoins une prunelle étincelante sur le pre^ 

mier préaident' et le grand banc", à l'égard duquel j'étais 
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placé à souhait. Je la promenai sur tout le parlement; j' 
vis un t^lonnenient, un silence, une consternation auxq 
je ne me serais pas attendu, qui me fut de bon augi 
Le premier président insolemment abattu, les présidi 
déconcertés, attentifs à tout considérer, me fournïssaiei 
le spectacle le plus agréable. Les simples curieux, pannu 
lesquels je range tout ce qui n'opine point, ne paraissaient 
pas moins surpris, mais sans l'égarement des autres, et 
d'une surprise calme; en un mot, tout sentait une grande 
attente, et cherchait a l'avancer en devinant ceux qui sof-, 
«aient du conseil. 

CepeDdanl le roi, le régent, les membres de la famille royale^f 

... En un instant tous les yeux de l'assemblée se posèrent 
tout à la fois sur nous, et je remarquai que le concentn 
ment et l'air d'attente de quelque chose de grand redou- 
bla sur tous les visages. Celui du régent avait un air de 
majesté douce, mais résolue, qui lui fut tout nouveau, des 
yeux attentifs, un maintien grave, mais aisé; M. le Duc, 
sage, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant 
qui ornait toute sa personne el qu'on sentait retenu ; M. le 
prince de Conti, triste, pensif, voyageant peut-être en des 
espaces éloignés. Je ne pus guère, pendant la séance, les 
voir qu'à reprises et sous préleïte de regarder le roi, qui 
était sérieux, majestueux, et en même temps le plus joli 
qu'il fût possible, grave avec grâce dans lout son main- 
tien, l'air attentif et point du tout ennuyé, représentant 
très bien et sans aucun embarras 

Quand lout fut posé et rassis, te garde des sceaux' de- 
meura quelques minutes dans sa chaire, immobile, re- 
gardant en dessous, el ce feu d'esprit qui lui sortait des 
yeux semblait percer toutes les poitrines. Un silence ex- 
trême annongait éloquemment la crainte, l'allention, le 
trouble, la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce 

1. C'^Uit alors l'uicieD liButoDunt pnirau h rvtio dlgniKi à ta place du 
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Jiarleiiieiit, qui sous le feu roi même avait souvent mamlo 
ce même d'Argenson, et lui avait, comme lieutenaut de 
police, donné ses ordres debout et découvert à la barra ; 
ce parlement, qui depuis la régence avait déployé sa 
mauvaise volonté contre lui, jusqu'à donner tout à pen- 
ser, et qui retenait encore des prisonniers et des papiers 
pour lui donner de l'inquiétude; ce premier président, 
si supérieur à lui, si orgueilleux, si fier de son duc du 
Maine', si fort en espérance des sceaux; ce Lamoignon 
qui s'était vanté de le faire pendre à sa chambre de jus- 
lice, où lui-même s'était si complètement déshonoré, ils 
le virent revêtu des ornements de la première place de 
la robe, les présider, les eiracer, et, entrant en fonction, 
les remettre en leur devoir et leur en faire leçon publi- 
que et forte, dès la première fois qu'il se trouvait à leur 
tête. On voyait ces vains présidents détourner leurs re- 
gards de dessus cet homme qui imposait si fort à leur 
morgue, et qui anéantissait leur arrogance dans le lieu 
même d'où ils la tiraient, et rendus stupides par les siens, 
qu'ils ne pouvaient soutenir. 

Son discours produiail sur le parlement l'eifet qu'eu atleu- 
dait Saint-Simon. 

Une douleur amère, et qu'on voyait pleine de dépit, 
obscurcit le visage du président. La honte et la confu- 
sion s'y peignit. Ce que le jargon du palais appelle le 
grand banc, pour encenser les mortiers' qui l'occupent, 
baissa la tête à la fois comme par un signal, et bien que 
le garde des sceaux ménageât le ton de sa voix, pour ne 
la rendre qu'intelligible. Il le fit pourtant en telle sorte 
qu'on ne perdit dans toute l'assemblée aucune de ses 
paroles, dont aussi n'y en eut-il aucune qui ne portât. 
Ce fut bien pis à la lecture de la déclaration. Chaque pé- 
riode semblait redoubler à la fois l'attention et la désola- 

I.Leduc dn Mnina proWgfnit W quu portaient les présidents de* 
.•BIraprÎMS du parleinoal. chambres du parlenK^nt 
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lion de tous les officiers dû parlement, et" ces magistrats 
si ailiers, dont les reiiiontranceg aiiperbea ne satisfai- 
saient pas encore l'orgueil et l'ambition, frappés d'un 
châtiment si fort et si public, se virent ramenés au vrai 
de leur élat avec cette ignominie, sans être plaints que 
de leur pelîle cabale. D'exprimer ce qu'un seul coup 
d'œil rendit dans ces moments sï curieux, c'est ce qu'il 
est impossible de faire, et, si j'eus la satisfaction que rien 
ne m'échappa, j'ai la douleur de ne le^pouvoi^, rendre. 
... Après les opinions, comme le garde des sceaux 
eut prononcé, je vis ce prétendu grand banc s'émouvoir. 
C'était le premier président qui voulait parler et faire la 

■ remontrance, qui a paru pleine de la malice la plus 
finée, d'impudence à l'égard du régent et d'insolence J 
pour le roi. Le scélérat tremblait toutefois en la pronon-JT 
çant. Sa voix entrecoupée, la contrainte de ses yeux, le* 
saisissement et le trouble visible de toute sa personne, 
démentaient ce reste de venin dont il ne put refuser la 

■ libation â lui-uiÊme et à sa compagnie. Ce fut là où je sa- 
vourai, avec toutes les délices qu'on ne peut euprimer. le 
spectacle de ces fiers légistes, qui osent nous refuser le ' 
salut, prosternés à genoux, et rendre à nos pieds \M^ 
hommage au trône, tandis qu'assis et i 
hauts sièges aux côtés du même trône, ces situations e 
ces postures, si grandement disproportionnées, plaident 
seules avec tout le perçant de l'évidence la cause de ceux 
qui, véritablement et d'effet, sont latera/es regis^ contT^ 
ce vas electum* du tiers état. Mes yeux fichés, collés 9iir 
ces bourgeois superbes, parcouraient tout ce gran^ 
banc à genoux ou debout, et les amples replis de cei 
fourrures ondoyantes à chaque génuflexion longue d 
redoublée, qui ne finissait que par le commandement dn 
roi par la bouche du garde des sceaux, vil petit-gris^ 
qui voudrait contrefaire l'hermine en peinture 
tëles découvertes et humiliées à la hauteur de n< 
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La reinnntrance finie, le garde des sceaux monta au 
roi, puis, sans prendre aucun avis, se remit en place, 
jeta les yeux sur le premierprésident, et prononça ; n Le 
roi veut être obéi, et obéi sur-le-champ. » Ce grand mot 
fut un coup de foudre qui atterra présidents et conseillers 
de la façon la plus marquée. Tous baissèrent la tèle, et 
la plupart furent longtemps sans la relever. Le reste des 
spectateurs, escepté les maréchaux de France, parurent 
peu sensibles à cette désolation. 

Celte première partie de la séance terroinée, le garde lies 
sceaun prit de noureau la parole pour annoncer le retrait Ue 
ses privilèges et de sea emplois au duc du Maine, et le main- 
lieu des aienH à son frère le comte de Toulouse, qui d avait 
point pris pari aux complots dirigés par le duc du Maine con- 
tre le régent. 

... L'effet de cette période sur tous les visag'es est-ines- 
primable. Quelque occupé que je fusse à contenir le mien, 
je n'en perdis pourtant aucune chose. L'étonnement pré- 
valut aux autres passions. Beaucoup parurent aises, soit 
équité, soit haine pour le due du Maine, soit affection 
pour le comte de Toulouse, plusieurs consternés. Le 
premier président perdît toute contenance; son visage, 
_BÎ suffisant et si audacieux, fut saisi d'un mouvement 
'«onvulsif; l'excès seul de sa rage le préserva de l'éva- 
nouisBeroent. Ce fut bien pis à la lecture de la déclaration. 
Chaque mot était législatif, et portait une chute nouvelle. 
L'attention était générale, tenait chacun immobile pour 
n'en pas perdre un mol, et les yeux sur le greffier, qui 
lisait Vers le tiers de cette lecture, le premier président, 
;grinçant le peu de, dents qui lui restaient, se laissa tom- 
ber le front sur son bâton, qu'il tenait à deux mains, et, 
![en cette singulière posture et si marquée, acheva d'en- 
tendre cette lecture si accablante pour lui, si résurrective 
pour nous. 

Moi cependant je me mourais de joie. J'en étaisàcrain- 
dm la défailluncê ; mon cwur, dilaté à l'excès, ne trouvait ' 
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plas d'espace à s'étendre. La violence que je tne bïsais 
pour ne rien laisser échapper était infinie, et néanmoins 
ce tourment était délicieux. Je comparais les années et les 
temps de servitude, les jours funestes où, traîné au par- 
lemenl en viclime, j'y avais sen-i de triomphe au bllard 
à piasieurs fois, les degrés divers par iestpels ils étaient 
montés à ce comble sur nos têtes ; je les comparais, 
dis-je, à ce jour de justice et de règle, à cette chute époit-1 
vaatable, »jui du même coup nous relevait par la fore 
de ressort. Je repassais, avec le plus puissant ch»rmej 
ce que j'avais osé annoncer au duc du Maine le jour i 
scandale du bonnet', sous le despotisme de son père. T~ 
yeux voyaient enfin l'effet et l'accomplissement de c 
menace. Je me devais, je me remerciais de ce que c'i 
par moi qu'eUe s'effectuait. J'en considérais la rayonnaali| 
splendeur en présence du roi et d'une assemblée ^ 
gusie. Je triomphais, je me vengeais, je nageais dans n 
vengeance; je jouissais du plein accomplissement des dé-"" 
sira les plus véhéments et les plus continus de louie ma 
vie. J'étais tenté de ne plus me soucier de rien. Toutefois 
je ne laissais pas d'entendre cette vivifiante lecture, dont _ 
tous les mots résonnaient sur mon cœur comme l'arche 
sur un instrument, et d'examiner en même temps les il 
pressions différentes qu'elle faisait sur chacun. 

Pendant l'enregistrement, je promenais mes yeux dow 
cernent de toutes parts, et, si je les contraignis a^ 
lance, je ne pus résister à la tentation de m'en dédomm 
ger sur le premier président; je l'accablai donc k cei 
reprises, dans la séance, de mes regards assénés et fon 
longés avec persévérance. L'insulte, le mépris, le dédaiaj 
le triomphe, lui furent lancés de mes yeux jusqu'en s 
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TROISIÈME PARTIE 

LA COUR D'ESPAGNE 

En 1721 Saint-Simon fut chargé par le régent d'aller c< 
dure le mariage de la Clle du roi d'Espagne Pliilippe V a 
le jeune roi de Francp. Ce voyage lui fouruit l'occasion d'é 
dier la cour d'Espagne comme il avait fait celle dï France, 
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avec des lumières supérieure», 
ipelle de l'imagination. Il Était 
:, sobre, touché d'aucun plaisir que 
de la chasse, craignant le monde, se craignant soi-même, 
produisant peu, solitaire et enfermé par goût et par habi-, 
tude, rarement touché d'autrui, du bon sens néanmoins 
et droit, et comprenant assez bien les choses, opiniâtre 
quand il s'y mettait, et souvent alors sans pouvoir être' 
ramené, et néanmoins parfaitement facile à être entraîna 
et gouverné. 

~ ;es campagnes, il se laissait met« 
is un feu vif sans en être ébranla 
y amusant à examiner si quelqu'u 
ïl en éloignement du danger touti 
de même, sans penser rjue sa gloire en pouvait soutTrir, 
En tout, il aimait à faire la guerre, avec la même indiffé- 
rence d'y aller ou de n'y aller pas, et, présent ou absent,; 
laissait tout faire aux généraux sans y mettre rien du sien. 
Il était exlrêmemenl glorieux, ne pouvait souffrir de ré-' 
sistance dans aucune de ses entreprises; et ce qui tne B 
juger qu'il aimait les louanges, c'est que la reine le louait 
sans cesse ei jusqu'à sa figure, et à me demander un j 
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fin d'une audience, qui s'était lourni5e en convEi's 
, si je ne le trouvais pas fort beau el plus beau que 
, tout ce que je connaissais. Sa piélé n'était que coutume, 
■ scmipulps, frayeurs, peiilea observances, sans connaître 
du tout la religion; le pape, une divinité quand il né le 
choquait pas, enfin la douce, écorce des jésuites, pour les- 
quels il étail passionné. Quoique sa santé fût très borne, 
il se tâtait toujours, il craignait toujours. pOur elle. Un 
médecin tel que celui que Louis XI enrichit tant à la: fin 
de sa vie, un maître Coclier, aurait fait auprès de lui un 
riche et puissant personnage ; heureusement le sien était 
solidement homme de bien el d'honneur, et celui qui lui 
succéda depuis, tout à la reine el tenu de court par elle. 
Philippe V avait moins de peine à bien parler que de 
paresse et de défiance de lui-m6rae. C'est ce qui le ren'dail 
81 retenu el si rare à entrer ■ le moins du monde dans la 
conversation, qu'il laissait tenir à la reine avec ce qui les 
suivait au Mail' ou dqns les audiences particulières, et 
qu'il la laissait aussi parler aux uns et aux autres en pas- 
sant, sans presque jamais leur rien dire ; d'ailleurs c'était 
l'homme du monde qui remarquait mieux les défauts et 
les ridicules, et qui en faisait un conte le mieux dit el le 
plus plaisant. 

2. La reine. 

, La reine d'Ksp.igne einil .ilnrs Elisabeth Famèse, Clic "du 
, duc de Parme, que le roi avait épdus^e en secondes noces après 
la mort de sa première femme, Galirielle de Savoie, . 

Cette princesse étail née avec beaucoup d'esprit et avec 
tontes les grâces naturelles que l'esprit savait gouverner. 
Le sens, la réflexion, la conduite, savaient se servir de son 
esprit et l'employer à propos, el tirer de ses grâces tout le 
parti possible. Qui l'a connue est toujours dans le dernier 
étonnement comment l'esprit et le sens ont pu suppléer au- 
tant qu'ils ont fait en elle â la connaissance du monde, des 
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aHaîres et des personnes, dont le grenier de Parme et le 
perpétuel tête-à-téte d'Espagne l'ont toujours empêchée 
de pouvoir s'instruire véritablement. Aussi ne peut-oi 
disconvenir de la perspicacité qui était ea elle, qui lu 
faisait saisir du vrai côté tout ce qu'elle pouvait aperce 
voir en gens et en choses, et ce don singulier aurait ei 
en elle toute sa perfection, si l'humeur ne s'en fût jamai 
mêlée; mais elle en avait, et il faut avouer qu'à la vi 
qu'elle menait on en aurait eu à moins. Klle sentait se 
talents et ses forces, mais sans cette fatuité d'étalage e 
d'orgueil qui les aiTaiblit et les rend ridicules. Son cou 
rant était simple, uni, même avec une gaieté naturelle qui 
àtinceiait à travers la gène éternelle de sa vie; et quoique 
avec l'humenr, et quelquefois l'aigreur que cette ( 
trainte sans relâche lui donnait, c'était une femme qu 
prétendait à rien plus dans le courant ordinaire, et qui y 
était véritablement charmante. 

Arrivée en Espagne, sâre d'en chasser d'abord la prin- 
cesse des Ursins ' , et avec le projet de la remplacer dans 
le gouvernement, elle le saisit d'abord et s'en empara si 
bien, ainsi que de l'esprit du roi, qu'elle disposa bientôt 
de l'un et de l'autre. Sur les affaires, rien ne lui pouvait 
être caché. Le roi ne travaillait jamais qu'en sa présence. 
Tout ce qu'il voyait seul, elle le lisait et en r ' 
lui. Elle était toujours présente à toutes les audiences 
particulières qu'il donnait, soit à ses sujets, soit a 
nistres étrangers, en sorte que rien ne pouvait lui échapper 
du côté des affaires ni des grâces. De celui du roi, ce téte- 
à-téte éternel que jour et nuit elle avait avec lui lui doi 
nait tout lieu de le connaître et, pour ainsi dire, de le 
savoir par cœur. Elle voyait donc à revers les temps des 
insinuations préparatoires, leurs succès, les résistances, i 
lorsqu'il s'en trouvait, leurs causes et les façons de les 
exténuer, les moyens de ployer pour revenir après, ■ 
de tenir ferme et d'emporter de force. 

1. vojBi pEgB lai. 



s. Les plaisirs de la cour, la chasse. 

La vie des priiici?9 espagnols c'tait singulii^rement moao- 
tone ; une des rares distraclions pour lesquelles Philippe V 
eût du goût était la chasse, et encore il faut voir comiueiit se 
faisait cette chasse. 

... La chasse était le plaisir du roi tous les jours, et il 
fallait qu'il fût celui àe la reine. Mais cette citasse était 
toujours la m^me. Leurs Majestés Catholiques me firent 
l'honneur, fort singulier, de m'ordonner de m'y trouver 
une fois, et j'y allai dans mon carrosse. 

Le duc det Arco, qui, par sa charge de grand écuyer, 
avait l'intendance détentes les chasses, choisissait le lieu 
où le roi et la reine devaient aller. On y dressait deux 
grandes feuillées adossées l'une à l'autre, presque fer- 
mées, avec force espèces de fenêtres larges et ouvertes 
presque à hauteur d'appui. Le roi, la reine, le capitaine 
des gardes en quartier et le grand écuyer, et quatre 
chargeurs de fusils, étaient seuls dans la première, avec 
une vingtaine de fusils et de quoi les charger. Dans l'autre 
feuillée, le jour que je fus à la chasse, était le prince des 
Asturies ', venu dans son carrosse à part avec le duc de 
Popoli et le marquis del Surco, aussi dans cette feuillée 
le marquis de Santa-Cruz, le duc Giovenazzo, majordome- 
major et grand écuyer de la reine, Valouse, deux ou trois 
ofSciers des gardes du corps et moi, force fusils et quel- 
ques hommes pour les charger. Une seule dame du palais 
de jour suivait tour à tour la reine, dans un autre car- 
rosse, toute seule, duquel elle ne sortait point, et y por- 
tait pour sa consolation un livre et quelque ouvrage, car 
personne de la suite n'en approchait, Leurs Majestés et 
cette suite faisaient le chemin à toutes jambes, avec des 
relais de gardes et de chevaux de carrosse, parce qu'il y 
avait au moins trois ou quatre lieues à faire, qui valent au 

1. Fil» de PhïlippB V et do sa prcmièm Tsmine, héritier preaomplif de la 
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moins le double de celles de Paris à Versailles. On met- 
lail pied à terre aux reuillées, et aussitôt on emmenait les 
carrosses, la pauvre dame du palais et tous les chevaux 
hors de toute vue, fort loin, de peur que ces Équipages 
n'effarouchassent les animaux. 

Deux, trois, quatre cents paysans commandés avaient 
fait dés la nuit des enceintes, et des "huées dés le grand 
malin, aii loin, pour effrayer les animaux, les faire lever, 
les rassembler autant qu'il était possible et les pousser 
doucement du cAté des feuillées. Dans ces feuillées, il ne 
fallait pas remuer ni parler le moins du monde, ni qu'il 
y eût aucun habit voyant, et chacun y demeurait debout 
. en silence. Gela dura bien une heure et demie d'attente 
. et ne me parut pas fort amusant. Enfin nous entendiiqes 
de loin de grandes. huées, et bientôt après nous vtmes 
des troupes d'animaux passer k reprise à la portée et i 
demi-portée de fusil de nous, et tout aussitôt le roi et la 
reine faire beau feu. Ce plaisir ou cette espèce de bou- 
cherie dura plus de demî-heure à voir passer, tuer, 
estropier cerfs, biches, chevreuils, sangliers, lièvres, 
loups, blaireaux, renards, fouines sans nombre- Il fallait 
laisser tirer le roi et la reine, qui, assez souvent, per- 
mettaient au grand écuyer et au capitaine des gardes 
de tirer; et comme nous ne savions de quelle main par- 
tait le feu, il fallait attendre que celui de la feuiUée se fU.' 
lu, puis laisser tirer le prince, qui souvent n'avait ploft, 
sur quoi, et nous encore moins. Je tuai pourtant uHi 
renard, à la vérité un peu plus tôt qu'il n'était à propos, 
- dont, un peu honteux, je fis des excuses au prince dei. 
Asluries, qui s'en mit à rire, et la compagnie aussi, m<4d 
après a leur exemple, et tout cela fort poliment. A me-i 
sure que les paysans s'approchent et se resserrent, Jâ; 
chasse s'avance, et elle finit quand ils viennent tout près 
des feuillées, huant toujours, parce qu'il n'y a plus rien 
derrière eus, Alors les équipages reviennent, et les deux 
feuillées sortent et se joignent; on apporte les bfites tuées 
devant le roi. On lés charge après derrière les carrosses. 



*endani tout cela la conversation se fait, qui roule sur la 
ihasse. On emporta ce jour-lù une douzaine de bêtes et 
itus, et quelques lièvres, renards et fouines. La nuit 
lous prit peu après être partis des feuillées. Voilà le 
plaisir de Leurs Majestés Catholiques tous les Jours ou- 
Les paysans employés sont payés, et le roi leur 
ait donner encore quelque chose, assez souvent, en mon- 
tant en carrosse. 

4. La prijicfiBse des Ursins. 

Taule sa vie, Philippe V ee luissa dominer; peudant [,1 
emièie partie de boq règue , il laissa le pouvoir à une 
■ancaise, inlelligcnle et énergique, la princesse des Ursins. 

C'était une femme plutôt grande que petite, brune 
arec des yeux bleus qui' disaient sans cesse tout ce qui lui 
plaisait , avec une (aille parfaite , une belle gorge et un 
irisage qui, sans beauté, était charmant; l'air eïtrême- 
iDent iaoble, quelque chose de majestueux en tout son 
maintien, et des grâces si naturelles et si continuelles en 
tout, jusque dans les choses les plus petites et les plus 
iadifférenies , que je n'ai jamais vu personne en appro- 
soit dans le corps, soit dans l'esprit, dont elle avait 
infiniment et de toutes Jes sortes; flatteuse, caressante, 
insinuante, mesurée, voulant plaire pour plaire, et avec 

'il n'était pas possible de se défendre, 
quand elle voulait gagner et séduire; avec cela, un air 
■qui, avec de la grandeur, attirait au lieu d'effaroucher, une 
conversation délicieuse, intarissable,' et d'ailleurs fort 
par tout ce qu'elle avait vu et connu de pays et de 
personnes, une voix et un parler extrêmement agréables, 
avec un air de douceur; elle avait aussi beaucoup lu, et 
était personne à beaucoup de réflexion. Un grand 
choix des meilleures compagnies, un grand naage de les 
Jcnir, et même une cour, une grande politesse, mais avec 
'une grande distinction, et surtout une grande attention h 

avec dignité et précaution. D'ailleurs ta 
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B du monde la plus propre k l'intrigue, et qui 
avait passé sa vie h Rome pour son goût; beaucoup d'à 
bition, mais de ces ambitions vastes, fort au-dessus de 
son sexe, et de l'ambition ordinaire des h 
désir pareil d'être et de gouverner. C'était encore la per 
sonne du monde qui avait le plus de finesse dans l'esprit, 
sans (jne cela parût jamais, et de combinaisons dai 
tête, et qui avait le plus de talents pour connaître soor 
monde et savoir par où le prendre et le mener. La galan 
terie et l'eniëtement de sa personne fut en elle la faiblesse 
dominante et surnageante à tout jusque dans sa dernière 
vieillesse, par conséquent des parures qui ne lui allaient 
plus et que d'âge en âge elle poussa toujours fort as 
delà du sien; dans le fond, haute et fière, allant à ses fin» 
sans trop s'embarrasser des moyens, mais tant qu'elle 
pouvait sous une écorce honnête; naturellement asseft' 
bonne et obligeante en général, mais qui ne voulait riea 
à demi, et que ses amis fussent à elle sans réserve; aussi' 
était-elle ardente et excellente amie, et d'une amitié qu« 
les temps ni les absences n'affaiblissaient point, et con- 
séquemment cruelle et implacable ennemie, et suivant s* 
haine jusqu'aux Enfers; enfin, un tour unique dans sa 
grâce, son art et sa justesse, et une éloquence simple 
naturelle en tout ce qu'elle disait, et qui gagnait au liett 
de rebuter par son arrangement, tellement qu'elle dis 
tout ce qu'elle voulait et comme elle le voulait dire, 
jamais mot ni signe le plus léger de ce qu'elle ne voul 
pas, fort secrète pour elle et fort sûre pour ses amis, aveo 
une agréable gaieté qui n'avait rien que de convenable^ 
une extrême décence en tout l'extérieur et jusque dans 
les intérieurs mêmes qui en comportent le i 
une égalité d'humeur, qui en tout temps et i 
faire la laissait toujours maîtresse d'elle-même. Telle était 
celte femme célèbre qui a si longtemps et si publique- 
ment gouverné la cour et toute la monarchie d'Espagne^ 

t/lae ^«g Ursin» s'empara rapidement de la coofisnce df 
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Philippe V et cle sa femme; Saint-SimoD insiste en iHverE 
endroits sur l'arl ovee lequel 

elle avait sans cesse isolé le roi d'Espagne, jusqu'à quel 
point elle l'avait enfermé avec la reine et rendu inacces- 
sible non seulement à sa cour, mais à ses grands ofSciers, 
à ses ministres, à ses valets les plus nécessaires, en sorte 
qu'il n'était servi que par trois ou quatre qui tHaient 
Français et tout à elle. 

Cette taute-puisBance, ébranlée un instant en 1704, se maio- 
tiat jusqu'à l'urrlcée de la seconde femme de Philippe V en 
Efpagne, Elisabeth Farnëse. Celle-ci avait été choisie par la 
{irinceBse des Ursins, qui espérait la dominer comme elle avait 
Tait la première fejnnie de Philippe V, Gabrielle de Savoie; 
mais Élisabetli &c débarrassa prestement de sa bienfaitrice. 

La princesse des Ursiua s'était portée avec le roi au-devant 
de la jeune reine. 

Elle trouva à Quadraqué la reine arrivée ; elle mit pied 
à terre en un logis qu'on lui avait préparé vis-à-vis et 
tout près de celui de la reine. Elle était venue en grand 
habit de cour et parée. Elle ne fit que se rajuster un peu, 
«t s'en alla chez la reine. La froideur et la sécheresse de 
SB réception la surprit d'abord extrêmement; elle l'at- 
tribua d'abord à l'embarras de la reine et lâcha de ré- 
chauffer cette glace. Le monde cependant s'écoula par 
respect pour les laisser seules. 

Alors la conversation commença. La reine ne la laissa 
paa continuer, se mit incontinent sur les reproches qu'elle 
lui manquait de respect par l'habillement avec lequel elle 
paraissait devant elle et par ses manières. M°°des Ursins, 
dont l'habit était régulier, et qui, par ses manières res- 
pectueuses et ses discours propres à ramener la reine, se 
croyait bien éloignée de mériter cette sortie de sa part, 
fut étrangement surprise et voulut s'excuser; mais voilà 
tout aussitôt la reine aux paroles offensantes, à s'écrier, 
à appeler, à demander des ol&ciers des gardes et à com- 
mmder avec injure à M*^ des Ursins de sortir de sa pré- 
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frsins fut donc arrêtée à l'instant et mise en 
c une de ses femmes de chambre, sans avoir 
eu le temps de changer d'habit ni de coiffure, de prendre 
aucune précaution contre le froid, d'emporter de l'argent, 
tit aucune autre chose, ni elle ni sa femme de chambre, et 
sans aucune sorte de nourriture dans son carrosse, ni che- 
mise, ni quoi que ce soit pour changer ou se coucher. Elle 
fut donc embarquée ainsi avec les deux ofBciers des gardt 
qui se trouvèrent prêts dans le moment ainsi que l 
rosse, elle en grand habit et parée comme elle était 
de cheB la reine... Il n'est pas aisé de se représentei 
de M"' des Ursins dans ce carrosse. L'excès de l'étonnt 
ment, de l'étourdissement, prévalut d'abord et suspendit 
tout autre sentiment; mais bientôt la douleur, le dépit, la 
rage et le désespoir se firent place. Succédèrent à leur 
tour les tristes et profondes réilexions sur une démarche 
aussi violente et aussi inouie, d'ailleurs si peu fondéi 
causes, en> raisons, en prétextes mêmes les plus légei 
enfin en autorité et sur l'impression qu'elle allait faire 
Guadalaxara ; et de là les espérances en la surpi ~ 
d'Espagne, en sa colère, en son amitié, en saconlîdncepoi 
elle, en ce groupe de serviteurs si attachés à elle doi 
elle l'avait environné, qui se trouveraient si intéressés i'' 
exciter le roi en sa faveur. La longue nuit d'hiver, se passa 
ainsi tout entière avec un froid terrible, rien pour s'en 
garantir, et tel que le cocher en perdit une main. La ma- 
tinée s'avança; nécessité fut de s'arrêter pour faire repalti 
les chevaux; mais pour les hommes, il n'y a quoi 
ce soit dans les hôtelleries d'Espagne, où ou vous im 
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Beulëment où se vend chaque chose dont on a be- 
ande est ordinairemmit vivante; le vin épais, 
plat et violent ; le piûii se colle à la muraille, l'eau souvent 
ne vaut rien ; do lits, il n'y en a que pour les muletiers, 
en sorte qu'il faut tout porter avec soi, et M™ des Ur- 
BÏns ni ce qui était avec elle n'avaient chose quelconque. 
Les œufs, où elle en put trouver, fut leur unique res- 
source, et encore à la coque, frais ou non, pendant toute 
la route... A mesure qu'elle s'éloignait, que le temps cou- 
lait, qu'il ne lui venait point de nouvelles, elle comprit 
qu'elle n'avait plus d'espérantes à former. On peut ju- 
ger quelle rage succéda dacis une femme aussi accoutumée 
à régner publiquement, aussi rapidement et indignement 
précipitée du faîte delà toute-puissance par la main qu'elle 
avait elle-même choisie pour être le plus solide appui de 
la continuation et de la durée de toute sa grandeur. 

M"" des Urgins arriva ainsi h Saiat-JeaD-de-Lnz, d'où, 
n'ayant reçu de la cour d'Espagne aucune nouvelU, elle passa 
en France, obligée d'accepter aa disgrâce. Très médiocrement 
reçue à Versailles, elle choisit l'Italie pour retraite et se retira 
à Rome, 

Elle ne fut pas longtemps sans s'attacher au roi et à la 
reine d'Angleterre ' , et ne s'y attacha pas longtemps sans 
le gouverner, et bientôt à découvert. Quelle triste re- 
nommée! Mais enGn c'était une idée et un petit fumet 
d'all'aires pour qui ne s'en pouvait plus passer. 

S. Alberoni. 

La princesse des Ursins fut remplacée auprès du roi par un 
kventurier italien, Alberoni, Cet ancien domestique de Vcn- 
dAme, resté en Espagne, avait étc chargé d'y amener de Parme, 
d'où il était originaire, la jeune reine Eliaabelh Farnèse, Glle 
du duc de Parme. Il se trouva ainsi le seul campatriote de la 
princesse, au milieu de la cour d'Espagne. La reine s'habitua 
rapidement 

I. Ilii'agit du rils do Jacques H, qui, chaise do France au dthut de la r<^- 
paee, s'BUitrÉfugié â Home. 
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à ne voir que par les yeux d'Alberoni , le seul à qui t 
fût accoutumée par le temps du voyage, le seul à qvl 
elle crût pouvoir se confier par sa qualité de sujet et à 
ministre de Parme en Espagne, le seul dont elle voulût se 
servir pour gouverner le roi et la monarchie, parce que, 
n'ayant point d'État, il ne pourrait se passer d'elle, ni 
jamais, à son avis, lui manquer ni lui porter ombraj^e... 
Telle fut la source de sa sécurité à tout entreprendre an 
dedans et au dehors, à s'enrichir dans les ténèbres d'une 
administration difficile à découvrir, impossible à révéler, 
à se rendre redoutable, sans nulle sorte d'égard pour ne . 
trouver aucun obstacle à commettre sans ménagement la J 
roi et la reine d'Espagne pour son cardinalat avec lei 
plus grands et les plus scandaleux éclats, et depuis pour 
l'archevêché de Séville, qui fut le commencement de son 
déclin, enfin à engager une guerre folle contre l'empea 
reur malgré toute l'Europe et abandonné de toute l'En- . 
rope; et l'empereur, au contraire, puissamment s 
et aidé vigoureusement par la France, l'Angleterre et II 
Hollande. 

Cette politique est sévèremeat jugée pEir Suinl-SimOQ. 

Ces efforts, qui achevèrent d'épuiser inutilement l'Es» 
pagne, anéantirent sa marine qui venait de se relever, d'oi 
cette couronne souffrit après, par un enchaînement i 
circonstances, un préjudice accablant dans les lnde( 
dont il est bien à craindre qu'elle ne puisse jai 
lever. C'est ce qu'opéra le tout-puissant règne de c 
premier ministre en Espagne, quoique fort court, quiS 
après avoir insulté toute l'Espagne, traité Rome indigD«< 
ment, offensé toutes les puissances de l'Europe et très 
dangereusement le régent de France en particulier, con- 
tre lequel il voulut soulever tout le royaume, chassé enfin 
honteusement d'Espagne, s'en trouva quitte après quel- 
ques mois d'embarras, et, à l'abri de sa pourpre et de sea 
immenses richesses, qu'il s'était bien gardé de placer en i 
Espagne, figura à Rome dans les premiers emplois et s'y i 
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moqua pleinement de la colère de toute l'Europe, qu'il 
avait excitée contre lui, et méprisa impudemment celle de 
ses inattreii, qui de la plus vile poussière l'avaient élevé 
usqu'au point de ne les revoir lui-même ni se venger 
de lui. 

6. Une audience chez la reine. 

Saial-SimoD. dans cette audiecce, fait counaitre à la reine 
l'objet de sou voyage en Espagne. 

Ad fond de la salle d'audience qui formait une longue galerie, 

la reine était assise sur une espèce de trône, c'est-à- 
dire un fauteuil fort large, fort évasé et fort orné, les 
pieds sur un carreau magnifique, d'une largeur et d'une 
hauteur extraordinaire, qui cachait, comme je le vis quand 
la reine en sortit, quelques marches assez basses. Le long 
de la muraille étaient les grands rangés, appuyés et cou- 
verts. Vis-à-vis le long des arcades, des carreaux carrés, 
longs plus que larges, et médiocrement épais, de velours 
et de satin rouge ou de damas, tous également galonnés 
d'or tout autour, de la largeur de la main au plus, avec de 
(grosses houppes d'or aux coins. Sur les carreaux de 
velours étaient les femmes des grands d'Espagne, et les 
femmes de leurs fils aînés sur ceux de satin ou de damas, 
toutes également assises sur leurs jambes et sur les talons- 
Cette fiie de grands à ta muraille, et de dames sur ces 
carreaux vis-à-vis d'eux, tenait toute la longueur de la 
pièce, laissant un peu de dislance en approchant de la 
reine, et une autre en approchant de la barrière par où 
j'entrais. 

Je m'arrêtai quelques moments dans la porte de cette 
barrière à considérer un spectacle si imposant, tandis 
«jue, par derrière moi, les ducs de Veragua et de Liria, 
le prince de Masseran et quelques autres grands qui 
avaient voulu me faire l'honneur de m'accompagner de- 
puis l'appartement du roi, se glissèrent à lu muraille à la 
«aile des derniers placés. 

pASHsnTies. — Salnt-SimoD. 8 
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... Après avoh" arrêté mes yeux quelques moments t 
celieau speclac.le fort paré, je m'avanQui lentement jui 
qu'au second carreau d'en bas, marchant au milieu de Iftfl 
largeur de la pièce, et là, je fis une profonde révérence. T^ 
Je continuai à ra'avancer de même jusqu'au milieu délai 
longueur qui restait, où je fis une seconde révérence, me ^ 
tournant un peu vers les carreaux en me baissant, passant 
les yeux dessus ce qui en était à portée, et j'en fis de 
même en me relevant vers les grands, qui se découvrlrenl, 
comme les dames m'avaient fait une légère 
corps de dessus leurs carreaux. J'avançai ensuite jusqu'au 
pied du carreau de la reine, où je fis ma troisième révé- 

. rence, à laquelle seule la reine répondit par une inclina- 
tion de corps fort marquée. Un instant après je dis: u 
dame, » et ce mot achevé je me couvris, et tout de suites 
me découvris sans avoir ôté ma main de mon chapeau, ta- 
ne me couvris plus. Les grands, depuis ma seconde révé- 
rence, étaient demeurés découverts et ne se couvrirent 
plu>. 

Mon discours roula sur les mêmes choses qu'avait fiïf 
celui, que je venais de faire au roi, retranchant et ajustant 
à ce qui lui convenait, .également ou dilféremment du roi 
d'Espagne. Elle était parée modestement, mais brillantu 

. d'admirables pierreries, et avait une grâce et une majesté 
qui sentaient bien une grande reine, Elle fut surprise 
d'un si grand transport de joie qu'elle s'en laissa aperce- 
voir embarrassée, et elle prit plaisir depuis à m'a'* 
son embarras; elle ne laissa pas de me répondre en trèl 
bons termes sur sa joie du mariage de 1' 
estime et son affection pour le roi et sa passion mémé^ 
pour lui, sur son amitié pour M. le duc d'Orli'ans, et 
désir de voir sa fille heureuse en Espagne, surtout 
son désir et sa joie e\trême de l'uni 
personnes royales de la même 

.grandeur et de leurs intérêts qui 

être que les mêmes, puis des m^'rqi 

Quand elle eut achevé, je fis ur 
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s, des 
an, de leur commune , 
ne pouvaient jamai& 
s de bonté pourmoi..! 
profonde révéreneej 




c reiif 



MEMOIRES 
e plas diligeninient que' la divi 
? le dernier can 



elfi 



permîl, pour gagner le dernier carreau de velours d'eii' 
bas et Iêb parcourir promptement tout en ployant un peu 
le genou devant chacun et disant à la daiue assise des- 
sus : A £os pies à Vuestra ExceUentia, ce.- qui suppose : 
■ Je me mets aux pieds de Votre Excellence, a à ,quol 
chacune sourit et répondit par une inclination de corpsj il 
faut être preste à cette espèce de course qui se fait, tandis 
que la reine se débarrasse de ce gros carreau qu'elle a 
sous les pieds, qu'elle se lève, qu'elle descend les mar- 
ches de cette espèce de trône ei qu'elle retourne dans 
son appartement par la porte de la galerie qui y donne,^ 
et qui n'est presque éloignée de ce trône que de là demi-' 
largeur de la pièce oh il est et de la largeur entière de 
]a galerie, qui sont très raédioerea, et il faut avoir achevé 
le dernier carreau près de celui de la ramarera-mayor', 
qui se lève en inêrae temps que la reine pour la suivre, à^ 
temps de trouver la reine à la porte de son appartement, 
mettre un genou à terre devant elle, lui baiser la main 
qu'elle vous tend, et la remercier en cinq ou six paroles, 
à quoi elle répond de même. 

Je ne pua avoir sitôt expédié les carreaux, que je vis 

la reine dans la porte de son appartement; elle m'avait 

déjà traité avec tant de bonté et de familiarité, que je 

crus pouvoir user de quelque sorte de liberté dans, ces 

d'une si grande joie, tellement que je, courus 

s elle et loi criai que Sa Majesté se retirait bien vite, 

corame je la vis s'arrêter et se retour: 






que je ne vouli 
précieux; elle 

lui baiser la main, qu'elle i 
fort obligeamment; mon r 
un entretien de quelques i 
dames en cercle autour, qi 
La reine et quelques-uni 



•, je l„i di. 

honneur si 
et moi, un genou à terre, à 
lendit dégantée, et me parla 



dans celte porte, ses 

cependant, 
dames rentrées, je fis 
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plus posément, et avec plus de loisir, des compliments | 

celles qui, par leurs charges, allaient aussi rentrer cbeu 

la reine, qui étaient demeurées pour m'en faire; puisj 

j'allai remplir le même devoir de galanterie auprès deg 

principales des autres que je trouvai le plus 

maiu, puis à beaucoup d£ seigneurs qui m'enviroonèrent^J 



CONCLUSION 

Les Mémoires de Saiot-Simon ae termiaeDl par q 
réflerioDB sur leur véracité, leur impartialité e 

tère du style. 

Me voici enfin parvenu au terme jusqu 'auquel je m'é-fl 
tais proposé de conduire ces Mémoires '. Il ne peut y enl 
avoir de bons que de parfaitement vrais, ni de vraifT 
qu'écrits par qui a vu et manié lui-même les choses qu'il 
écrit, ou qui les tient de gens dignes de la plus grande 
foi, qui les ont vues et maniées, et de plus il faut que ce- 
lui qui écrit aime la vérité jusqu'à lui sacrifier toutes 
choses. De ce dernier point, j'ose me rendre témoignage 
k moi'méme et me persuader qu'aucun de tout ce qui m'^-i 
connu n'en disconviendrait. C'est même cet amour de la' 
vérité qui a le plus nui à ma fortune, je l'ai senti souvent; 
mais j'ai préféré k vérité à tout, et je n'ai pu me ployer 
à aucun déguisement; je puis dire encore que je l'ii 
chérie jusque contre moi-même. 

It De se flatte point qu'on trouvera dans a< 
impartialité absolue. C'est à son sens, chos<: 

impossible à qui écrit ce qu'il a vu et manié, Onestchanoè' 
des gens droits et vrais; on est irrité contre les fripons 
dont les cours fourmillent; on l'est encore plus contre ceus 
dont on a reçu du mal. Le stolque est une belle et nobi* 
chimère. Je ne me pique donc point d'impartialité, je la 



J 




ferais ■vaînemcn!.,. Toulefoîs, je me rendrai ce témoi- 
gnage el je me Hiille i£ue le tissu de ces Mi^iiioirea ne me 
le rendra pas moins, que j'ai été infinimenL en garde 

contre celleG-ci, pour ne parler des uns et des autres 
que ta balance à la main, non seulement ne rien outrer, 
mais ne rien grossir, ra'oublier, me défier de moi comme 
d'un ennemi, rendre une exacte justice et faire surnager 
i tout la vérité pure. C'est en cette manière que je puis 
assurer que j'ai été entièrement impartial, et je crois 
qu'il n'y a point d'autre manière de l'être. 

Pour ce qui est de l'esactilude et de la vérité de ce 
que je raconte, on voit par les Mémoires etix-mèmes que 
presque tout est puisé de ce qui a passé par mes mains, 
et le reste, de ce que j'aî au par ceux qui avaient traité 
les choses que je rapporte. Je les nomme; et leur nom 
ainsi que ma liaison intime avec eux est hors de tout 
soupçon. Ce que j'ai appris de moins sûr, je le marque ; 
et ce que j'ai ignoré, je n'ai pas honte de l'avouer. De 
cette façon, les Mémoires sont de source, de la première 
main. Leur vérité, leur authenticité, ne peut être révo- 
quée en doute; et je crois pouvoir dire qu'il n'y en a 
point jusqu'ici qui aient compris plus de différentes ma- 
tières, plus approfondies, plus détaillées, ni qui forment 
un groupe plus instructif ni plus curieux. 

,. . Dirai-je enfin un mot du style, de sa négligence, de 
répétitions trop prochaines des mêmes mots, quelque- 
fois de synonymes trop multipliés, surtout de l'obscurité 
qui naît souvent de la longueur des phrases, peut-être 
r^e quelques répétitions? J'ai senti les défauts : je n'ai 
pu les éviter, emporté toujours par la matière, el peu 
attentif à la manière de la rendre, sinon pour la bien 
expliquer. Je ne fus jamais un sujet académique, je n'ai 
,pu me défaire d'écrire rapidement. De rendre mon style 
plus correct et plus agréable en le corrigeant, ce serait 
refondre tout l'ouvrage, et ce travail passerait mes forces ; 
lue d'élrc ingrat, Pour bien corriger ce 
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qu'on a écrit, îl faut savoir bien écrire. On verra aisé- 
ment ici que je n'ai pas dû m'en piquer. Je n'ai songé 
qu'à l'exactitude et à la vérité. J'ose dire que l'une et 
l'autre se trouvent étroitement dans mes Mémoires, qu'ils 1 
en sont la loi et l'âme, et que le style mérite en leur fkn 
veur une bénigne indulgence. 



JUGEMENTS 



1. On voil Soint- Simon peint dans ses Mémoires avec ses 
talenlB supérieurs, ses défauts et même ses rices ; aven celle 
éloquence si pleine quelquefois, si Téhéraente et airapide, et 
cette affluence de paroles qui le rend difTuB, lorsqu'il est né- 
gligé; avec ce don d'approfondir, d'analyser les paraclères, 
s marquer par des touches 
t si vigoureux; et cette partialité qui 
. et lui fait tout louer ou blâmer sans 
ion ai forte ou cette vauité si faible; 
lit, lorsqu'il est calme, mais souvent 
intiment si dou^i, sî pénétrant, qui fait 
'. el celte bile envenimée qu 11 répand 






eiagÈre I 

mesure; avec celle 
avec ce caractère s: 
si pasBionné; avec 
aimer tout ce qu'il 
à grands fiols sur t 

ressenlimenlE; enfin avec cette OHlenlalion de franchis 
probité, ce zèle ardent pour la justice, cet amour de la vérité 
qui semble l'animer sans cesse ; cet intérêt personnel qui le 
domine à sou insu, au point de ne lui laisser voir dans la na- 
tion que la noblesse, dans la noblesse que les ducs et pairs, 
lira que lui-même ou que leurs rapports 



s de sa hain( 



ciui. 



2. Sans aucun doute, Sain 
sur parole, quand il affirme 
le joug de la vérité. Il est jl 
doit être l'historien, «droit, 
probité 






Mabmontkl. 

on a été sincère; je le crois 
a scrupuleusement respecté 
réme degré ce qu'il dit que 
franc, plein d'honneur et de 
)urs bien informé, et moins 



e impartial. Sa crédulité est quelquefois excei 
sive ; sa haine vigoureuse du vice, de l'hypocHsie, de la ba 
sesse, l'a plus d*UDe fois aveuglé. Ses opinions ciigeut doi 
un contrôle attentif et perpétuel. 

Dr Mos 



3. Sa violence, qui dépas 



ït avantage ai 
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njoiDS de noas arertir quand il ffiuC nous dëfii?r de )aî, I 
n'est pas un de ces auteurs arliliciels, mai 

qui alfichent une fausse modératïou et savent cacher l'ardeur H 
de leurs aentinien ta pourrendre leurs opinions moins suspectes. 
Cette habile stratégie lui est tout à fait étrangère. Il Ta droit 
ù tes ennemis, sans dissimuler sa marche, et les. altaque ou- 
vertement et au grand jour. Ses récits et ses portraits ne con- 
tiennent rien de tortueux, e(, pour parler comme lui, la haine 
y pétille en liberté. Ou voit qu'il est incapable de retenir sa 
colère et de maîtriser ses sentiments. Ils lui échappent sans 
cesse et se font jour avec une franchisG énergique et de bi- 
carrés exagérations. C'eqtle cnur qui parle, un coeur emporté, 
furieux, mais sincère, et cette haine franche et fougueuse sert 
au moins à nous prouver que nous n'avons pas à craindre les 
adroites perfidies d'un imposteur. La partialité de Saint-Simoa i 
est donc moins dangereuse, parce qu'elle se trahit par ses eicte j 
mêmes. G. Boisbiek. 1 



4. Sans restrictions ni ménagements, implacable contre la' 

quand la nécessité entière le force à quelque dissimulation ou 
» quelque condescendance, loyal, hardi pour le bien publie, 
ayant toutes les délicatesses del'honneur, véritablement épris 
de la vertu, plus austère, plus fier, plus raide que ses con- 
temporains, un peu antique comme Tacite, ou apercevait en 
lui, avec le défenseur de l'aristocratie brisée, l'interprète de 
la justice foulée, el, sous les rcsseulimculs du passé, les n: 
naces de l'avenir. Taiî 

5. Saiut-Simon était l 'historien-né de celte fin da règne de J 
Louis XIV. Il lui fautdes ruines i peindre, des fautes à racoi 
ter. Les caractères abaissés, les influences des cabinets si 
crets, la servitude des courtisans, les ministres portés 
conseil par leur habileté au jeu de billard, les gens de guerre ' 
qui ont peur du feu, une vieille femme qui se rend puissante 
auprès du maître te plus jaloux, eu aiTeclaut de ne vouloir que 
ce qu'il veut ; les fortunée faites par les petits moyens, depuis 
que les grands sont devenus suspects; les anecdotes innombra* 
blés, depuis que les grandes actions sontdcvciiucB rares : Toill J 
la matière où se plait Saint-Simon et où il ejcc." ^ 







6, Saint-SinoD est le plue grand peiotre de sod sièclt?, de 
:e siëolc de Louis XIV dans son plein ëpanouiBBemcnt. Jus- 
qu'à lui, on De se doutait pas de tout ce que pouvaient fournir 
is cesse renouvelé, 

habituel de chaque 
e reflétant sur des 
lese ressemble, les 

rea, et les groupes ou pelotons 
s la grande galerie de Versailles. 

combinaisons et ses contrastea ; 
ait que des aperçus et des es- 



joar, les déccpti 

physionomies innombrables dool pas 
flux et reflux d'ambitions contraires a 
siblement tous ces pe 
qu'ils formaient entre 
péle-mêle apparent, ii 
confus, et qui qode li 
jusqu'à Saint-SimoD, 

quisses légères de tout cela : Je premier il a oonoe, avec lin 
fini té des détails, une impression vaste des ensembles. Si quel- 
qu'un a rendu possible de repeupler en idée Versailles et dt 
le repeupler saus ennui, c'est lui. On penl lui appliquer ce qui 
Buffon a dit de la terre au printeiiipi : o Tout fourmille de vie. i 
Sunte-Beuve. 



Il I 



y a peut 



e pas 



.e qu'il e: 



que 






^s régi, 



e lui fasse défaut. U n'es 
jours clair, il n'est pas concis, il n'est pas bar 
pas élégant ; l'archaïsme s'y dispute avec le néologisme, et 
avec tout cela c'est le plus puissant des styles. 

Pau t. ÂLtiEBT- 

8. Saint-Simon, eKcelle par i lo vue exacte et entière des 
objets absents... Chose inouïe dans ce siècle, il ima^ne le 
physique, comme Victor Hugo, sans métaphore. Ses portraits 
sont des portraits... Il voit aussi distincte méat le moral que 
le physique, et il le peint parce qu'il le distingue... Il connaît 
l'indÏTidu ; il le marque par ses traits spéciaux, par ses parti- 
cularités, par ses différences ; son personnage n'est point le 
jaloux ou le brutal : il y a trois ou quatre raille coquins chei 
loi dont pas un ue ressemble à l'autre... Avec la faculté de voir 
les objets absents, il a la verve, il ne dit rien sans passion... 
Celle passion ôtc au style toute prudence. Modération, bon 
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risïë d'additions inatteodues , gorle de l'ourré inculte où les 
sèch^H idées abstraites et les riches métaphores florissantes 
s 'entre -croisent, s'entassent, s'étouffent et élouITent le lecteur, 
Ajoutez des expressions vieillies, populaires, de circonstance 
ou de' mode, le vocabulaire .fouillé jusqu'au fond, les mots 
pris partout pourvu qu'ils suffisent, à l'émotion présente, et 
par-dessus tout une opuieuce d'images passionnées digne d'un 
poète. Ce style bizarre, excessif, incohérent, surcharge, est 
celui de U nature elle-même; nul n'est plus utile pour l'his- 
toire de l'âme ; il est la notation littérale et spontanée des sen-t 
salions. , ; ■ ■ Taihe. " " ' J 

9. Ou a eu tort de dire que la [an'gae de Saint-SîmOD avaitl 
été 1 tout entière créée jar' lui'»..., Bien des termes et de» 
façons de parler qui semblent des plus extraordinaires se re- 
trouvent dans tes dictionnaires de son temps... La langue, le 
style et la, grammaire de Saint-Simon restèrent, jusqu'au mi- 
lieu du XTiii' siècle, ce qu'ils araient élë dès le principe, sou» 
le règne de Louis XIV. Cet anachronisme, sous Louis XV. 
ëtonnail fort ses amis; aujourd'hui il ajoute beaucqup à la sa- 
mploi n 'd'expressions vieillies, 



peuple de quelque expi 
énergique et d'ailleurs i 
moins pudibouda que I 
étonnant qui éEFarouche et déconcerte 

10. Ne vous repentez pas, 
pleine cour de Versailles e 
petit duc à l'ceil perçant, cruel, inassou' 
furetant, présent à tout, faisant partout 
^age, un Tacite au naturel et à bride abattue. Grô 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR VOLTAIRE 



Franeois-Morie 
^Sceaux, la 30 lévr 

asatnr Binée de VollciIrG. qui (nourarent l'aoe avant 1714 et l'aii- 
ea 1726, eurent probablomont nne Gan<ii dé railla et heureuse 
itiDueTice sur Is dâvoloppament de aea natuFelles qualitéa. Quanl 
aa fils atné du notaire, Aruiand, c'élait un oatiril d*déc[ailihrâ ; il 
■e mêla aai folies dsa conBulaîonnairei ; Yoltaîra l'appalaît plus 
lard a mon janséniste de Ichea a. 

1* Dèa 1704, la jauue Fransuia A.rauet entra au collègo Louia-U' 
Grand, dirigé par les jÉsuilea ; il y fit da très brillantes éludas lit- 
téraires, j acqait beancoup d'ingénîaaité eb de louplsise pour 
iVeipresaion des idées, mnU peu de aoienne. Il dit lui-mÈuie : a Je 

n mot ds mal b£ ma tiques, pas un mot de saine philosophie : 

lié oonnaissancB avea baaucoup de jeunes nobles, tels qaa Le Cnr 

" ir de Cideville, Pont de Veyle. ...... 

il à Vàga do dix-sept ana, par i 
4ans astta fameasa société du Temple oii de ^raada seig'nenra 
Jus et iacrédulea, tels que les Vendama, le prince de Conti. 
le marquis de La Para, etc., «arguaient, par le rolàcbement de leurs 
propos et de leur conduite, l'aastérité déiota et renfrognée de la 
r du vieui Lonia XIV. Voltaire mena pendant quelques années 
via tort dissipée. Il éerivit pourtant alors aa tragédie à'Œdipe, 
et la fréquentation de M. de Caumartin lui fit concevoir le plan de 
laHenriade et da Siècle de Laaîs XIV; ee vieux seigneur oyait 
connu en effet dana sa jeunesse d'ancieua conseillers do Henri IV et 
avait passé sa vie A la cour de Louis XIV. 
a- A la mort de Lûuia XIV, Voltaire avait déjà una certaine repu- 



^ 



da la Ueattade, furent eu. 
en éTÎdence l 'insolent org 
rin (rapidité audacieuse d 
do Sollf, il Tut iuterranip 
certain cbevalier de RdIii 
tache : n Quel est, dil le chi 
hout ? — C'est, rdpliqna Voltaire, 
grand nom, mois qai sait honor 
jours après, Robon le Gt biltonni 
pot jamais obteair réparation de i 
par lo justice. 11 Tut mi 



•ces. Mois les déboi 
; ses démêlés arec !■ 
'.s qni publia une édi 
incident grave, où 

e. Un jour qu'il dînait chei 
ieu d'un c" 
dont la rëpntal 









qui parle n 

celui qu'il porte. 

oulreg'e. ni par le: 

[de Tois à la Bni-J 



tille. Rempli de fureur et de dégnût, il passa en Angleterre. 

3" Le séjour de Voltaire en Anfftotarra oui une grande influence I 
sur son développement intellectuel. A l'dcole des Toland, dei j 
Cbubb, des Collins, des Bolingbrokc, il apprit, comme on l'a dit, J 
h n raisonner son incrédulité u. Dès lors il Eut l'eDoemi du chria^ 
tianisms et surtout de l'Ég-lise ; les Lclira an^laîiea oi 
to.iophiqiiei, refondues plus tord àaai le Dictionnaire philotophijin 
le montrent parlison résolu du déisme, c'est-ù-dire de la n " 
sans dogme et sans clergé. H rapporta aussi d'Angleterre n 
très TÎf pour la pbilosophie seosualislo et les sciences nataiellet 
ainsi que poar le théâtre de Shakespeare. 

4° De retour en France, il ne tarda pas ii se lier n*ec la marquiM 
du Chatolet. femme aimable et savante. Il se retira pris d'elle danf 
In terre qu'elle possédait à. Cîrey, sur les confins de la ChamporS 
gne et de la Lorraine, Avec son ardeur habituelle, il se mit ré>o-3 
lument b étudier les sciences, sous la direction de son amie, ^ui J 
avait traduit Newton et analysé Leibnili;. En 1738.il publia les /■■■-■ 
meaUde la phîhmphie de Newton. De temps en lemps il revec 
h Paria, ou bien, lorsque la publication de quoique ouvrage ti 
audacieux attirait sur lui la malveillante attention du gouver: 
ment, il fuyait b l'étranger. En 1740, il se rendit en Allemagne et M 
lia avec Frédéric II. Pendant la guerre da la succession d'Autricb», J 
on le chargea mâme d'une miseion diplomotique ouprès du 
Prusse, qui venait d'obaudonner l'alliance française et de i 
une paii séparée avec Merie-Thérèsa ; Frédéric accueillit avi 
preascment lo poète, mais se moqua du diplomate. JHerope fut n 
présentée avec grand succès en IT'iS, et en t7't6 Vultoire entro 1 
l'Académie. A celle époque, il avait déjà composé une foule d'oi 
vrages de tous genres, et sa célébrité étuît universelle. Ln ma 
de H" du Chatelel en t7ï9 n 



fit qu'accroître son ardeur pnor 1 
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travail; il cheiuha dans la liltdrolupe une conaglnlion à son \if 

&• Sur l'invilntinn cipresso de Frcdoria II, il se diicidu, en 1750, à 
aller Tivre n Potadam. ComLlé d'honneurs, de flutleriaa et do peti- 

jlanr prix de ses bienraits, le roi lui dcmandoit seulement de corri- 
ger ses propres essais litUraires. Mais Vnltnire ne tarda paa A se 
jiroiiiller avec les Français déjà établis à Berlin, et parlicoliëre- 
nient OTHC le géomètre Mnupertnis ; il publia contre cet implacaljlo 
ennemi la Diatribe du doclear Aka/iia, malgré la défense de Frédé- 
ric. Au bout de li'oisana, le roi et le poète se séparèrent; ils étaient 
iFop spirituela et trop snrcasliquea toua deux ponr s'entendre. 

6° Après avoir erré pendant quelques années en Allemagne, en 
SnÎBsa et dons l'est de la Fronce, Voltaire Snit paruoquérir la terre 
de Ferney, près de GenèTe, dnne le pays de G«i (1758). Jusque-lù. 
lit presque toujours liabilé chai ses admirateura, à moina qae 
ht léméTÏté de ses écrits ne le for^AI ù une Tie plus errante encore, 
'DiSsanuBis il lut a le patriarche de Ferney D. Ses écrits et d'beureu- 

iB spéculations l'aTaient depuis longtemps enricLi. Il mena la Tic 
large el opnlente d'an seigneur terrien. Son cbfltenn était le rendeî- 
TCDs des nobles, des littérateurs et de tous ceux qui se piquaient de 
■ philosophie u ; nu milien des divertissements de toutes aortes 
dont il payait les frais, il savnit garder une yie calme et régulière, 
te tcmt ù, l'écart et travailler. 

Celte dernière période de la vie de Voltaire ne fut pas la moins 
féconde en belles actions et en cbefa-d'^nvrc. S'il faut déplorer 
l'acharnemeat qu'il mit ù sa venger de ses détracteurs Fréron et 
taBaaumelle, et la violence hainousa de ses iavoctives contre Jean- 
Jacques Rousseau, qui nvait osé l'accuser de a corrompre la répu- 
blique (de Genève) en lai donnant des spectacles a, on doit admirer 

grand psële, qu'il dota avec le produit de ses Cammealairea aur 
Corneille, et la nohle ténacité qu'il déploya pour arracher ù ta mort 
OD faire réhabiliter certaines victimes des erreurs de la justice 
(procès des protestants Galas etSîrven, de Montbailly, de Lolly, du 
(Âevnlier de La Barre). Si ses Œuvres dramatiques deviennent alors 
plus faibles que jamais, c'est de cette époque, en revanche, que da- 
tent la plupart de ses romans et de ses contes en vers, et tant de 
lettres et de pamphlets pleins do spirituelle ironie. 

7* Voltaire, sur les instances de sa mèco M*" Denis, revint ù Paris 
en 1778. Il 6t jouer sa tragédie d'Irène et vint assister à la sixième 
Teprésentation ; ce fut une apothéose ; adulé et fâtà par tout ce que 
Paris complnil d'illustre, enivré par les cris et les applandîssa- 

I, il disait de sa voix cassée : R Vous voulez donc que je meure 
4ie plaisir? U U expira ea efftît peu après, le 30 moi 1778, ù l'flge de 

e-vingt-quatre ans. Il était alors au comble de 1d trloire ; Catbe- 




En littérature, Vultnire aélA un adorulcur du i' 
sauf dans quelques pDàmea froids et mâdiacreu, il a apportd don* 
ses lEUTrea d'autres préoecupations qae les hoTumes di: Tûge pré<- 
cèdent : il a moins cberché ili analyser l'Ame humaine qu'à faire 
triompher aei idées sur l'organisation politique et sociale. Ses tra- 
gédies, par exemple, sont presque toutes des a pièces à thâse d ; les 
meilleures sont : Bruius, Zaïre (1732), la Mari de Citar, le Fana- 
tisme, Mérape, Sémiramië, l'Orphelin de la Chine, et Tanerède. — 
Les Diicoart sur l'homme, la Loi aataretle, les Épîlret et m«me cer- 
tains passegres de la tleitriade sont des poèmes philosophiques. Ses 
lomODS et ses pampMets. qui resteront un des meilleura titres de 
sa g'o're, août inspirés pot des idées générales sur la destinée, lu 
religion, la tolérance, ou par les événements importants qui se pro- 
duisaient en Europe. Ainsi Candide est une réfutation du s jstÈme de 
l'optimisme. Les mâmes tendances se révèlent dans sa Toluminouse 
Correipoadance, Comme historien (voir plus loin la notice de Vol- 
taire historien), Voltaire est connu par sabrUUnlc Uiiloire de Char- 
Ui XII, par le Siècle de Loait XIV, et par VE^sai sar Ua mceari el 
^'es/Jri'iJei nafions, remarquable tentative d'histoire de la civiliia- 
tion. Ce sont ces divers ouvrages en proso qui ont assuré à Voltaire 
sa pÉpulation de grand écriTain. Voltaire était un combotlant, et 
la prose est une arme de comhat. 

Voltaire a eu sur les hommes et les daclrlues de lu Révolution une 
tnûuenca moins directe que Rousseau, parce qu'il n'o pas été eyslé- 
matiquB. 11 a été un génie universel, il a tout regardé autour de lui ; 
il n'a pas eu le temps de fonder une doctrine. 11 est facile de relever 
les nombreuses contradictions de ses idées; il a été tour â tour 
pessimiste et optimiste, partisan du déterminisme et partisan du 
libre arhitre, amoureux de la liberté et admirateur de Frédéric II, 
on de Catherine IL Mats sa vie a été guidée par de grandes idées, 
l'omour du beau, du vrai, du juste. Il a été un de ceuK qui ont con- 
tribué Alandorla réputation des grands classiques, à répandre l'es- 
prit detolérance, & adoucir la condition des opprimés. 




NOTICE LITTÉRAIRE 

VOLTAIRE HISTORIEN 

L'HISTOIRE DE CHARLES XII 



Voltaire ne pouToit manqner de tourner aniai Ters les études bis- 
toriqnea cette infatigable aetMté c^u'îl purinit sur tous les sujets. 
A dîlTérBntoa reprises, noU9 le voyous oceapi par des IravauK de ce 
^nra: selon sa coutume, il s'y adonna, pendant un temps, avec uti 
'nimaginable. pour les abandonner bientôt et, pins tard, les re- 
prendre encore. Bien que ce qu'il a produit ainsi ne soit pas de- 
'meure comme Eon principal titre ù la gloire, il ne noua en a pas 
moins laissa quatre ou cinq Toluioes qui méritent, les uns ane 
mention, les outres beoucoup mieux que cela, l'estime de l'érudit et 
'quelqnetois son admiration. 

!■ Noua na dirons rien de YHisloire dePierre U Grand et de celle 
des Parhmerth, ouvrages bAtif s où le fond souvenlest contestable, 
;<:Br r^orivain na s'est point entouré de tous les documents néces- 
s. Ces livres, plus brillants que solides, ont intéressé quelque 
'.temps les contemporains, mais la postérité ne semble pas les avoir 
.TElenus. 

■ Il n'en est pas de même de Charln XII, sérieuse et forte 
étude, préparée de longue muin, «yee conscience, avec scrupule. Il 
•uIErait pour s'en rendre compte, de feuilleter, à la Bibliothcique 
HatioDale, le lr6a volumineux dossier contenant les pièces origjiiu- 
Jea que Voltaire avait recueillies et les notes prises par lai dans les 
ouvrages qui se rapportent à son sujet. Non content d'avoir amasaë 
la sorte on grand nombre de matériaux, il demanda des rensei' 
smenta à tous ceux qui avaient assisté aux guerres du conqué- 
it aaédois comme témoins oculaires. Plus d'un, le roi Stanislas 
par exemple, lui rendit publiquement et por écrit ce témoignage 
qu'il n'avait rien aronoé qui ne fût réel et bien prouvé. Cependant, 
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l canslruit, fait àîs^ 

vre d'art. Nos bistorieos 
cette manière; mais, lort 
songe OUI pages de Voltaire, si remplies de fait, si saTan) 
pourtant, ai agréables et si belles, on ne saurait s'empèch 
penser que sa mctbode doit 6tre !b bonne. Son histoire, q 
impartiale et fort eiuute, ee Ht cependant comme un roman 
souci de la vérité ne lui enlève ouuun dos cliarmes nécessaires] 
tout livre qui veut durer. 

Nous pouvons appliquer ce que nous qtous dit de Charles X 
Siéclcde LoiiUXlV. Ce n'est point là une histoire^-à proprcnn 
parier, mais un instructif et savant recueî! d'histoire. On en t" 
double profit, cnr, outre qu'il peut meubler la mémoire de 
fuits qu'il est utile de connaîtra, il sert aussi — et grandemei 
former le sl;lc et le goût. Celui qui veut opprendre ù bien s' 
mer et à penser juste gagne autont à cette étude que l'hommi 
cieui de pénétrer l'esprit de ce siècle si grand et si glorïen: 
tant de raisons. Certains ont trouvé, non suns quclqno motif, ^ 
Voltaira avait exagéré la part de l'éloge et qu'il n'avait point Ti 
point voulu voir ce qu'il ; eut parfois de condamnable dur 
dnile du Roi-Soleil, qui n'avait pas, après tout, fuit à lu 

Mais les contemporains no se trompèrent pas sur ce point; ils n 
prirent bien que la manière parfois hyperbolique dont VoIU 
louait le prince défunt n'était qu'une critique adroite et voilée di 
gée contre son succesacur. Ainsi, en célébrant !e passé, le splril 
écrivain semblait déplorer le temps présent. 

d'autres éludes historiques. Le Dictionnaire phiitisopliiqae 
par eiemplo, plusieurs morceaux qui se rollachent H ce genre, t 
que le célèbre Esmi lur les maari; mais, sans nous attarder si 
écrits qui tiennent surtout A In philosophie, qu'il nous suffi 
répâUr qu'en composnnt le CharUi Xil e\ le Siic/t de Louii 
Voltoire a ouvert une voie oii ses successeurs ont pu s'engager si 
crainte. U. Hcnnn lui a reproché d'avoir décourai^é les érudits < 
peinent durant des années sur un sujet et l'élaborent i ' 
de temps. Les érudits ne noua semblent pni à ce point décoi 
et nous ne leur soubnilous certes pas do tomber dans l'nbatl 
Mais qu'ils se souviennent que l'on doit, même aujourd'hui, imi 
Volloirc. Il n prouvé qui^.si la science était le fondcme 
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LA PHILOSOPHIE DE L'ilISTOlRE 

ET VOLTAIRE 

On a dit BoUTent que Voltaire arnit crËéla philosophie de l'histoire. 
Présentée ainsi, celte ageertion est ineiaete. Bossnet areit, dans 

historiqae extrêmement hardie et puissante; Vico, en Italie, danssn 
Science aoiifelle, ayait raisonné sur les faits historiques et Byst6ma- 
tUè les événements et leurs causes. Henri Martin prétend, il est 
vrai, que ce livre n'étail pas connu en France ; mais il ne faut po9 
oublier qne Voltaire se Icnuît nu courant de tout ce qui se produi- 
■oit à l'Étranger, et la tenlalite de Vico eut trop de retentissement 
pour que Voltaire n'en ait pas en connaissance. 

Hais, en dehors de ces raiaonscnquelque sorte matérielles, Voltaire 
n'avoîtrien de ce qu'il fautponrconstruîre an système philosophique 
no Tmî sens du mot. Esprit admirablement clair et hardi, il n'était 
nullement systématique, et la log'ique ni 






t faire un ^os volume des contradictions relevée 



jnmnis de lea mettre d'accord; il lui suQit qu'elles Boienl vraisem- 
blables cl qu'ellea servent à la démonstration qu'il poursuit moraen- 
lunément. 

En réalité, Voltaire n'est pas un philosophe. Aucun de ses ouvrages 
,n'Q pour but d'établir un système raisonné. Le tempérament de 
'Votluire est d'être pelémisle; il l'c-st ou théâtre, il l'est dans ses 
conles, il l'est dans aea lettres, il l'est en histoire. Qu'est-ce donc 
qne le SiinU de Loaii XIV, sinon un brillant pamphlet contre le 
'rè^e de Louis XV? Qu'est-ce donc que VEasai aur les marurr, sinon 
une critique unière de la civilisation da son époque et des doctrines 
religieuses? Sans doute yiliiiaire de Charles XII échappe à celte 
.classification. C'est une narration vive, souple, animée, d'une l'Urté 
■onverainc, mais sans aucune prétenlion. On peut croire que Voltaire 
Bo considériiit ce récit que comme nue simple distraction, un repos 
«ntra deni lenvrea plus longues et plus difficiles. 
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ohose, se consonrer tout entier & une eau: 
sectflire et absolu, telles sont les meillen 
truire an syalÉine puisBant et graDdioee. 
jur l'hiiioire uniueiielU perce que, pour lui, les i 
pli quent tous par lu venue du Messie; Monteaquii 
•iej/oij, parce qu'il croit fermement à l'eiistauce dt 
njceasairea. Atois pour nu esprit aussi souple et aussi variable 
Voltaire, qui fut avant lout un eeneualiste et un critique, dépara 

Volontiers la doctrine historique de Voltaire se résumerait c 
oette phrase de Pascal; o Le nei de Cléopûtre, s'il eût éléplus co 
toute 1b l'ace du monde aaruît cbengé. s Ce sont là de bien mauva 
conditions pour élaborer une philosophie de l'histoire. 

Est-ce a dira pour cela que Voltaire n'ait en rien contribué 
progrès des sciences historiques P Un pareil talent modiGe tout 
qa'il touche. C'est grâce à lui que l'histoire a cessé d'itre unei 
geste compilation, un amas conlus de faits, d'anecdotes et da di 
S'il n'a pu atteindre â la conception d'une idée d'ensemble, il a 
du moins, l'imporlance et la nécessité des idées générales, et 
Bonnement là où il n'y avait autre 
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!, qu'il y BTait autre cbose dj 
notions que les bataillea gagnées on perdues : il a donné une pli 
et même la place la plus importante, û l'bistoire des mœurs, 
idées, en un mot à tout ce qui intércaso les hommes et aide & 
comprendre. Et par lA Voltaire a été un vérîtohlo novateur, 
ouvrit aux futurs historiens des roules encore inconnues. 

En&D, et c'est par là que noua terminerona, Voltaire a usé d 
critique historique. Il a rompu avec les admirations surannées, 
enthousiasmes de commande et les opinions tontes faites. Comn 
était admiroblement informé, il a pu. teitea en main, révoqi 
cei'taina jugements hâtifa, modifier certains partis pris d'ap 
cintion', et quelques époques, grdce à sa hardiesse et à sa lili 
d'esprit, ont été autrement connues et appréciées. 

Donc, pntienre dans l'investigation, largeur du plan, nonve 
dons les jugements, tellea ont été les qualités de Voltaire histoi 
Hais il n'a pas inventé la philosophie de l'hiatoire. Cette aoie 
nprës avoir été devinée par Bossuet. n'a été déSnitivement o 
que par Montesquieu. 



HISTOIRE DE CHAULES XII 



LIVRE PREMIER 

FicuHEKT. — Histoire abrégée de la Suéde jusqa'à Char- 
les XU. Son éducation ; se* ennemi*. Caractère du tiar 
Pierre Alexioivits. Particularités très curieuses sur ce prince 
et la nation russe. La Moscovie, la Pologne et le Dane- 
mark contre Charles XII. 

Voltaire d<)bule en dounaut quelques Feusciguemeuta géo- 
graphiques sur la Sucdc et la Fialaude, sur le cUmat et sur 
les habitants eui-mêmes. Puis il raconle rapidement l'hiBloire 
de la Saide depuis le itv siÈcle, sa couquêtc par Marguerite 
de Waldcraar'. reine de Danemark, lea gULwes civiles qui 
ivireut et l'apparilioii sur le Irône de Gustave Wasa. 

1. OuBtave "Wasa : délivrance de la Suède. 

GuBlave Wasa', jeune liomme descendu des anciens 
ia du pays, sortit du fond des forêts de la Dalécarlie^, 
i il était caché, et vint délivrer la Suéde. C'était «ne de 
s grandes âmes que la nature forme si rarement, avec 
■toutes les qualités nécessaires pour commander aux hom- 
mes. Sa taille avantageuse et son grand air lui faisaient 
des partisans dès qu'il se montrait; son éloquence, ù qui 
sa bonne raine donnait de la force, était d'autant pluspci'- 

fteine an Daiicmnrk ot de Nor- C'est lui qui coniDi<:Dt;a U £r.->aàt:m 
conquit la Sucda en lisa et lit de la Suéde. 
^eumodeesBtroisÈlats. 3. Dnlécurlie, proviuea da Suétt^. 



10 VOLTAIRE 

suasive qu'elle élait sans art; son génie* formait de ces 
entreprises que le vulgaire croit téméraires, et qui ne 
sont que hardies aux yeux des grands hommes; son cou- 
rage infatigable les faisait réussir. Il était intrépide avec 
prudence, d'un naturel doux dans un siècle féroce, ver- 
tueux enfin, à ce que l'on dit, autant qu'un chef de parti 
peut l'être. 

Gustave Wasa avait été otage de Ghristiern^ et retenu 
prisonnier contre le droit des gens. Echappé de sa pri- 
son, il avait erré, déguisé en paysan, dans les montagnes 
et dans les bois.de la Dalécarfie; là il s'était vu réduit à 
la nécessité de travailler aux mines de cuivre pour vivre 
et pour se cacher. Enseveli dans ces souterrains, il osa 
songer à détrôner le tyran. Il se découvrit aux paysans : 
il leur parut un homme d'une nature supérieure, pour 
qui les hommes ordinaires croient sentir une soumission 
naturelle ; il fit en peu de temps de ces sauvages des sol- 
dats aguerris. 11 attaqua Ghristiern et l'archevêque, les 
vainquit souvent, les chassa tous deux de la Suède et fut 
élu avec justice, par les États, roi du pays dont il était le 
libérateur. 

A peine affermi sur le trône, il tenta une entreprise 
plus difficile que des conquêtes. Les véritables tyrans de 
l'Etat étaient les évêques, qui, ayant presque toutes les 
richesses de la Suède, s'en servaient pour opprimer les 
sujets et pour faire la guerre aux rois. Gette puissance 
était d'autant plus terrible que l'ignorance des peuples 
l'avait rendue sacrée. Il punit la religion catholique des 
attentats de ses ministres. En moins de deux ans, il ren- 
dit la Suède luthérienne par la supériorité de sa politi- 
que plus encore que par autorité. Ayant ainsi conquis 
ce royaume, comme il le disait, sur les Danois et sur 

1. Génie sip^niGe, à celte époque, vuit pas le sens qu'il a aujourd'hui, 
esprit, intelligence, caractère, et n'a- Ex. : 

Mon génie étonne tremble devant le sien. {BritannicuSt II, ii.) 

2. Ghristiern, roi de Danemark en mourut en 1559 en prison. Il fut sur- 
1512, devint roi de Suède en 1520 ; il nommé le Néron du Nord. 
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le clergé, il l'êgua heureux et absolu jusf[u'à l'ij^e de 
fiuixanlc et dis aos, et mourut plein de giuire, liiissaui 



Z. Quelques traits de Cbarles XII eufaut. 

Du mariage d'UIrique-ÉIéonore et de Frédéric III 
naquit, le 27 de juin 1682, le roi Charles Xll, l'horame le 
plus extraordinaire peut-être qui ait jamais éié sur la 
terre, qui a réuni en lui toutes les grandes qualités de ses 
lis eu d'autre défaut ni d'autre mal- 
r toutes outrées. C'est lui dont on se 
e ce qu'on a appris de certain louchant 
actions. 

i qu'on lui fit lire fui l'ouvrage de Sa- 
muel PuB'endorf ', afin qu'il pût connaître de bonne lieure 
ses Ëtats et ceux de ses voisins. Il apprit d'abord l'alle- 
mand, qu'il parla toujours depuis aussi bien que sa langue 
maternelle. A l'dge de sept ans, il savait manier un che- 
val. Les exercices violents où il se plaisait et qui décou- 
vraient ses inclinations martiales, lui formèrent de bonne 
heure une constitution vigoureuse, capable de soutenir 
les fatigues où le portait son tempérament. 

Quoique doux dans son enfance, il avait une opiniâtreté 
insurmontable; le seul moyen de le plier était de le piquer 
d'honneur : avec le mot de glaire on obtenait tout de lui 
II avait de l'aversion pour le talin; mais dès qu'on lui eut 
dit que le roi de Pologne et le roi de Danemark l'enten- 
daient, il l'apprit bien vite, et en retint assez pour le parler 
le reste de sa vie. On s'y prit de la même manière pour 
l'engager à entendre le français; mais il s'obslina, tant 
qu'il vécut , à ne jamais s'en servir, même avec des am- 
bassadeurs français qui ne savaient point d'autre langue. 

Dés qu'il eut quelque connaissance de la langue latine, 




on lui fit traduire Quinte-Corce : il prit pour ce livre u 
goût «jue le sujet lui inspirait beaucoup plus encore qi 
le style. Celui qui lui expliquait cet auteur lui ayant di 
mandé ce qu'il pensait d'Alexandre ; e Je pense, dit 1 
prince, queje voudrais lui ressembler. — Mais, lui dit-c 
il n'a vécu que trente-deux ans. — Alil reprit-il, n'est- 
pas assez quand on a conquis des royaumes? d On a 
manqua pas de rapporter ces réponses au roi son pèra 
qui s'écria : « Voilà un enfant qui vaudra mieux que tooi 
et qui ira plus loin que le grand Gustave', n Un jour ' 
s'amusait dans l'apparlemenl du roi à regai-der deux cai 
les géographiques, l'une d'une ville de Hongrie prise pi 
les Turcs sur l'empereur, et l'autre de Riga', capitale è 
la Livonie, province conquise par les Suédois depuis n 
siècle ; au bas de la carte de la ville hongroise, il y sva 
ces mots, tirés du livre de Job : a Dieu me l'a donnée 
Dieu me l'a filée; le nom du Seigneur soit bénil 
jeune prince, ayant lu ces paroles, prit sur-le-champ ui 
crayon, et écrivit au bas de la carte de Riga ; « Dieu m 
l'a donnée, le diable ne me l'ôtera pas', n 

Ainsi, dans les actions les plus indifférentes de soi 
enfance, ce naturel indomptable laissait souvent échappe 
de ces traits qui caractérisent les âmes singulières, et qu 
marquaient ce qu'il devait Être un jour. 

ChBi'IeH XII perdit sa nici'E !i c 
mnis CD moulant sur le Irôoe il trouva a 
et respeclé au dehors, dea sujets pauvres, mais belliqueux 
soumiE, avec des finances eu bon ordre, m^oagëes par de 
ministres habiles u. MalheureusemoDt il devait, pendant troii 
ans encore, rosier sous In régence de bu grand' 
Edwige-Eli^ouorc d'Holslein. Mais Charles se sentait l'âme di 
(commander à ces braves gens, et les membres du conseil di 
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Charles XII i 

Heiller Piper. VoUaire fait alors un lablen 

difficultéa qui alteaduieut le jeane Cbarlcs XII. 

3. La Suéde en danger. 
Trois puissanls princes, voulant se prévaloir de son 
extrËmo jeunesse, conspirèrent sa ruine presque en mflme 
temps. Le premier fut Frédéric IV, roi de Danemai'k, son 
cousin; le second, Auguste, électeur de Saxe, roi de Po- 
logne ; Pierre le Grand, czar de Moscovie, était le 
troisième et le I>lus dangereux. Il faut développer l'ori- 
gine de ces guerres, qui ont produit de si grands événe- 
ments, et commencer par le Danemai'k. De deux sœurs 
qu'avait Charles XII, l'aînée avait épousé le duc de Hol- 
stein, jeune prince plein de bravoure et de douceur; le 
duc, opprime par le roi de Danemark, vint à Stockholm, 
avec son épouse, se jeter entre les bras du roi et lui de- 
mander du secours, non seulement comme à son beau- 
frère, mais comme au roi d'une nation qui a pour les Du- 
■ ■ ■ liable. 



Pierre, en parlicnlier, était poussé à la guerre par un 
Suédois, Fatkul, qui, condamné a mort par Cbarlus XI, avait 
réussi à s'cufuir et avait juré de se venger. Là ae placent 
quelques pages dans lesquelles l'auteur donne des rcnscigne- 
tucnls exacts sur les mœura et la religion des Moscovites. 

Puis il parle longuemeut de Pierre le Grnud et des réror- 
mes qu'il entreprit de réaliser en Russie. 

4. L'œuvre de Pierre le Qrand; son caractère. 

Pierre Alexiowiiz avait reçu une éducation qui tendait 

à augmenter encore la barbarie de celle partie du monde. 

Son naturel lui fit d'abord aimer les étrangers, avant 

qu'il sût à quel point ils pouvaient lui fitre utiles. Le Fort ' 

t. C'dtaittefilBiI'ut 
gi*ft0on«ï8. Son père liu 
cluul dragnisle. Liii-ni<' m i 
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fui le |iremier instrument dont il se servit pour changer 
depuis la face delaMoscovie. Son puissant génie, qu'une 
éducation barbare avait retenu et n'avait |>u détruire, se 
développa presque toulr à coup ; il résolut d'élre homme, 
de commander ides hommes et de créer une nation nou- 
velle. Plusieurs princes avaient avant lui renoncé à des 
couronnes par dégoût pour le poids des affaires; mais 
aucun n'avait cessé d'Être roi pour apprendre mieux à ré- 



gner : c'est ce que 



fit Pie 






Il quitta la Russie en 1698, n'ayant encore régné que 
deux années, et alla en Hollande, déguisé sous un nom 
vulgaire, comme s'il avait été un domestique de ce même 
Le Fort , qu'il envoyait ambassadeur extraordinaire au- 
près des Elats Généraux". Arrivé à Amsterdam, inscrit 
dans lesrfiles des charpentiers de l'arairaulé des Indes', 
il y travaillait dans le chantier comme les autres charpen 
tiers. Dans les intervalles de son travail, il apprenait les 
parties des mathématiques qui peuvent être utiles à un 
prince, les fortidcalions, la navigation, l'arl de lever des 
plans. Il entrait dans les boutiques des ouvriers, exami- 
nait toutes les manulactures; rien n'échappait à ses ob- 
servations. Delà il passa en Angleterre, où il se perfec- 
tionna dans la science de la construction des vaisseaux ; 
il repassa en Hollande, et vil tout ce qui pouvait lourner 
à l'avantage de son pays. Enfin , après deux ans de voya* 
ges et de travaux auxquels nul autre homme que lui n'ed 
voulu se soumettre. Il reparut en Russie, amenant avecfl 
lui les arts de l'Europe, Des artisans de toute espèce l'y I 
suivirent en foule. On vit pour la première fois de grands I 
vaisseaux russes sur la mer Noire, dans la Baltique el 
dans l'Océan] des bâtiments d'une architecture régulier* 
et noble furent élevés au milieu des huttes moscovites. % 
établit des collèges, des académies, des imprimerie 
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bibliolbéques : tes villes lufent policéËs; les habille- 
ments, les coutumes, cbaogôrenl peu à peu, quoique avec 
difficulté; les Moscovites connurent par degrés ce que 
'est que lu société, Les superstitions mêmes furent abo- 
lies : la dignité de patriarche fut éteinte : le czav se dé- 
clara le chef de la religion ; et celte dernière entreprise, 
î aurait coûté le trùne et la vie à un prince moins ab- 
Bolu, réussit presque sans contradiction, et lui assura le 
succès de toutes les autres nouveautés. 



Pierre le Grand détruisit m 

>TiteB,lea sirêlilz, qui tenn 

des compagnies d'étraûgcrs 

c, et fit petit à petit de 

ingéaieurSi devint lui-m 

bubilc piloie, et fit 



de Suii 



et p. 






construisit 

les A travers l'empii 

lûmes. 

11 a forcé la jei 
instruire, à ra])porter 
j'ai vu de jeunes Russe 
sauces. C'est ainsi qu'i 
d empire du monde 
réformateur des hom 
xé. De la brutalité di 



Pëlersbourg, i 
rsuivil parti 



; fameux Janissaires mos- 
czarsentuleile. D forma 
lesquelles il s'enrôla lui- 
iNS régimenla. Il fil ïcnir 
pilaiue de vniaaeiiu, 
jiuproa d'Azof ', 






en de ] 
t les V 



irges r 
eiUes c 



> de ses États à voyager, à 

I Uussie la politesse élrangèrc; 
pleins d'esprit et de connais- 

seul homme a changé le plus 

II est affreux qu'il ait manqué 
nmes la principale vertu, l'hu- 

ses plaisirs, de la férocité 



! ses mœurs, de la barbarie dans ses vengeances, se 
mêlaient à tant de vertus. Il poliçait ses peuples, et il 
étaitsauvage. 11 a de ses propres mains été l'exécuteur de 
ses sentences sur des cnroinels, et, dans une débauche 
de table, il a fait voir son adresse à couper des têtes. 11 y 
a dans l'Afrique des souverains qui versent le sang de 
leurs sujets de leurs mains, mais ces monarques passent 
pour des bai-bares. La mort d'un lils qu'il fallait corriger 
ou déshériter rendrait la mémoire de Pierre odieuse, si 




16 VOLTAIRE 

le bien qu'il Taisait h ses sujets ne faisait pi 



Ahouueht. — Changement prodigieux et subit dans le Ci 
1ère de Charles XII. A l'âge de dix-huit ans, il soutient /«j 
guerre contre le Danemark, la Pologne et la Moscovie; i 
termine la guerre du Danemark en six semaines, défain 
80,000 Âloscovîtes avec huit mille Suédois, e 
logne. Description de la Pologne et de son gouvernement . 
Charles gagne plusieurs ùatailles et est maître de la Pologne, 
où il se prépare à 



5. Trois puissants rois menaceut le royaume 
de Suède; ferme résolution de Charles XII. 

Le conseil était effrayé. Quelques conseillers propo- 
saient de détouraef la tempête par des négociations; tout 
d'un coup, le jeune ]>rince ae lève avec l'air de gravité et 
d'assurance d'un homme supérieur qui a pris son parti : 
n Messieurs, dit-il, j'ai résolu de ne jamaisfaire une guerre 
injuste, mais de n'en finir une légitime que parla perte de 
mes ennemis. Ma résolution est prise; j'irai attaquer le 
premier qui se déclarera, et, quand je l'aurai vaincu, j'es-. 
përefuire quelque peur aux autres, u Ces paroles étonnè- 
rent tous ces vieux conseillers : ils ae regardèrent 8 
oser répondre. Enfin, étonnés d'avoir un tel roi, et h 
teux d'espérer moins que lui, ils reçurent avec admiri' J 
tion ses ordres pour la guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le vit renon->J 
ccr tout d'un coup aux aiDUsemenis les plus innocents dq 
la jeunesse. Du moment qu'il se pré]iara à 
commença une vielouie nouvelle, dont il ne s'est jamai 
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écai'té un seul moment, Plein de i'iJi^e' d'Alexandre et 
de Ciisar, il se proposa d'imiter tout de ces deus conqué- 
i-anls, hors leurs vices. Il ne connut plus ni magniC- 
cence, ni jeux, ni délassements; il réduisit sa table à la 
Trogalité la plus grande. Il avait aimé le faste dans les ha- 
bits; il ne fut vêtu depuis que comme un simple soldat... 
Il résolut aussi de s'abstenir de vin tout le reste de sa 
Les uns m'ont dit qu'il n'avait pris ce parti que pour 
dompter en tout la nature, et pour ajouter une nouvelle 
vertu à son héroïsme; mais le plus grand nombre m'a as- 
é qu'il voulut par là se punir d'un excès qu'il avait 
unis, et d'un alTront qu'il avait Tail à table à une 
femme, en présence de la reine sa mère. Si cela est ainsi, 
cette condamnation de soi-même, cette privation qu'il 
s'imposa loule sa vie, sont une espèce d'iiéroisme non 
moins admirable. 

Charles XLI « i^Lait h la thnsso auï ours quand il recul la 
nouvellB de l'irrupliou des Saiona eu Livonie ». Il pnrlil le 
~ ai 1700 de Stockliolia, où il ae devait jamais revenir, Sa 
flolle ëtaiL composée de quaraute-trois vaisseaux, et BUEEil6t il 
gca à ossiéger Copenhague par Icrre et par mer. Le roï 
LLii donc sa frégate pour aller se mellre ii la têle de ses 



6. Prise de Copenliague. 

On s'avançait sous les coups de canon des vaisseaux 
qui favorisaient la descente. Les bateaux de débarque- 
ment n'étaient encore qu'à trois cents pas du rivage. Clîar- 
les XII, impatient de ne pas aborder assez prés ni assez 
, se jette de sa chaloupe dans la mer, l'épéc ii la main, 
ayant de l'eau par delà la ceinture ; ses ministres, l'am- 
bassadeur de France, les ofliciers, les soldais, suivent 
aussitôt son exemple et marchent au rivage malgré une 
grêle de mousquetades. Le roi, qui jamais n'avait entendu 
de sa vie de mousqueterie chargée à balle, demanda au 
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major génora! Stuart, qui se li-ouva auprès de lui 
c'élail que ce petit sifflement qu'il eniendoil à ses oreil- 
les. « C'est le bruit que font les balles de fusil qu'oi 
tire, lui dit le major. — Bon I dit le roi, ce sera là doré- 
navant ma musique, n 

Dans le même moment, le major qui expliquait le bruit 
des mousquetades en reçut une dans l'épaule, et un lieu- 
tenant tomba mort à l'autre côté du roi. 

11 est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs, 
retranchements d'être battues, parce que ci 
quent ont toujours une impétuosité que ne peuvent avoir 
ceux qui se défendent, et qu'attendre les ennemis dans 
ses lignes, c'est souvent un aveu de sa faiblesse et de leur 
supériorité. La cavalerie danoise et les milices s'enfuirent 
a|irès une faible résistance. Le roi, maître de leurs r 
tranchemenls, se jeta à genoux pour remercier Dieu > 
premier succès de ses armes. 11 fit sur-le-champ élever 
des redoutes vers la ville, et marqua lui-mËme un cam- 
pement. 

Le roi de Danemark fut surpris pnr ce coup de fondre; 
iiinllcndu, et, « trop heureux d'avoir aSaire à un rival (gui ae 
piquait de justice u, il assembla un congrès àTravendal e 
gnn la pDÏx. La guerre avait duré six semaines. 

Le roi de Pologne investissait Riga à peu près k la mime 
diilc. Elle fut ddfeiidue par le vieux comte de Dalltberg; U*^ 
rêsisLancc fut opiniâtre, et le roi fut obligé de lever le siéger 

11 ne resloit plus à Charles XII qu'i m.irchi 
rival de gloire Pierre Aleiiowili. Les troupi 
nombre de S0,000 hommes, parurent devant Na 
lobrc, sous le commandement du duc de Croy. Du reste, la 
plupart des ofliciere étaient Allemands, mais le siège traînait 
CD longueur faute de bons canonniors, et le 15 
apprit que le roi de Suède, nvec 200 vaisseaux de transport et 
20.000 hommes , se dirigcuit vers Narv.i, Bientôt Charles XII 
était à Revel et, le 30 novembre 1300, on mnrelia aux Moaco- ' 
vîtes â midi. 



7. Bataille de Narva. 

Dès que le canon des Suédois eut fait brèche aux re- 
tranchements, ils s'avancèrent la baïonnette au bout du 
'fusil, ayant au dos une neige furieuse qui donnait au vi- 
' sage des ennemis. Les Russes se firent tuer pendant une 
ro!-heure sans quitter le revers des fossés. Le roi atla- 
ait à la droite du camji, oii était le quartier du czar : il 
■ espérait le rencontrer, ne sachant pas que , l'empereur 
i-raême avait été chercher ces quarante mille hommes 
li devaient arriver dans peu. Aux premières décharges 
de la mousqueterie ennemie, le roi reçut une balle à la 
gorge ; mais c'était une balle morte qui s'arrêta dans les 
plis de sa cravate noire, et qui ne lui fit aucun mal. Son 
cheval fut tué sous lui. M. de Spaar m'a dît que le roi 
sauta légèrement sur un autre cheval, en disant : a Ces 
gens-ci me font faire mes exercices, » et continua de com- 
battre et de donner des ordres avec la même présence 
d'esprit. Après trois heures de combat, les retranche- 
ments furent forcés de tous côtés. Le roi poursuivit la 
droite des ennemis jusqu'à la riviÈrc de Narva avec son 
le gauche, si l'on peut appeler de ce nom environ qua- 
i mille hommes qui en poursuivaient près de quarante 
.mille. Le pont rompit sous les fuyards. La rivière fut en 
un moment couverte de morla ; les autres, désespérés, 
retournèrent à leur camp sans savoir où ils allaient. Ils 
trouvèrent quelques baraques, derrière lesquelles ils se 
mirent ;"là ils se défendirent encore, parce-qu'ils ne pou- 
vùent pas se sauver ; mais enfin leurs généraux Dolgo- 
rowki, Golowkin, Fédérowilz, vinrent se rendre au roi et 
mettre leurs armes à ses pieds. Pendant qu'on les lui pré- 
sentait arriva le duc de Croy', général de l'armée, qui ve- 
nait se rendre lui-même avec trente officiers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d'importance avec 
me politesse aussi aisée et d'un air aussi humain que s'il 

1. U famlUo de Croj 6l:,U d'ongi.!^ friiniaise. 
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sa cour les honneurs d'une lêEe. Il ne^ 
les généraux. Tous les ollici 
s furent conduits désarmés Jusqu'à la J 
i leur fournit des bateaux poi 
i retourner chez eux. Cependant la ] 
s'approchait ; la droite des Moscovites se battait en- 
core ; les Suédois n'avaient pas perdu six cents hommes ; 
dix-huit mille Moscovites avaient été tués dans leurs re- 1 
tranchemenls ; un grand nombre étaient noyés ; beaucoup J 
avaient passé la rivière : il en restait encore assez dans U 
camp pour exterminer jusqu'au dernier Suédois. Mais o 
n'est pas le nombre des morts, c'est l'épouvante de ceuî 
qui sumvent qui fait perdre les batailles. Le roi profit^ 
du peu de jour qui restait pour saisir l'artillerie ennemie. 
Il se posa avantageusement entre leur camp et la ville ; là 
il dormit quelques heures sur la terre, enveloppé dans 
son manteau, en attendant qu'il pût fondre, au point du 
jour, sur l'aile gauche des ennemis, qui n'avait point en- 
core été tout à fait rompue. A deux heures du matin, le 
général Vede, qui commandait cette gauche, ayant su le 
gracieux accueil que le roi avait fait aux autres généraux 
et comment il avait renvoyé tous les officiers subalternes 
i soldats, l'envoya supplier de lui accorder la même 
;. Le vainqueur lui fît dire qu'il n'avait qu'à s'appro- 
à la télé de ses troupes et venir meure bas les armes 
et les drapeaux devant lui. Ce général parut bientôt après 
avec ses autres Moscovites, qui étaient au nombre d'en- 
viron trente mille : ils marchèrent tète nue, soldats et 
ofCciers, à travers moins de sept mille Suédois. Les sol- 
dais, en passant devant le roi, jetaient à terre leurs fusils 
et leurs épées, et les ofGciers portaient à ses pieds les en- 
seignes et les drapeaux. Il fit repasser la rivière à toute 
celle multitude, sans en retenir un seul soldat prisonnier. 
S'il tes avait gardés, le nombre des prisonniers eût été 
au moins cinq fois plus grand que celui des vainqueurs. 

Alors i! entra victorieux dans Narva, accompagné du 
duc de Croy et des autres officiers généraux moscovites : 



et les 
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[■ fit rendre à tous leurs êjiéi 
mauqnalânl d'argent et que li 



et, sachant qu'ils 
anda de Nai-va ne 
voulaient point leur en prêter, il envoya mille ducats au 
duc de Croy et cinq cents à chacun des officiers mosco- 
.vites, qui ne pouvaient se lasser d'admirer ce traitement, 
dont ils n'avaient pas même d'idée. On dressa aussitôt à 
Narva une relation de la victoire, pour l'envoyer à Stock- 
holm et aux alliés de la Suède; mais le roï retrancha de 
sa main tout ce qui ëtail trop avantageux pour lui et trop 
injurieux pour le czar. Sa modestie ne put empêcher 
qu'on ne frappât à Stockholm plusieurs médailles pour 
perpétuer la mémoire de ces événements. Entre autres, 
frappa une qui le représentait d'un cftté sur un pié- 
destal où paraissaient enchaînés un Moscovite, un Danois, 
un Polonais; de l'autre était un Hercule armé de sa mas- 
sue, tenant sous ses pieds un Cerbère, avec cette légende : 
Trea uno coniudit icta*. 



Lee 



rappi 



B buttroi 



ô les 



route la bataille de Narva et la diaper- 
ip. n Se sais bien, dit-il, que les Suédois 
longtemps; mais, a la fin, ils nous apprcadroot 



s Pologae s'attendait que son ennemi 
bientôt l'attaquer s. Il se ligua plus étroitement c 
e czar duDs l'eotrerue de Birzea. Mais Char 
n devoir d'empêcher le roi de Pologne de rt 
fruit de celte ligue. Il parut en Livonie, 



8, Le passag:e de la Dwina. 

Les troupes saxonnes étaient postées le long de la ri- 
vière de Dwina', qui est fort large en cet endroit; il fal- 
lait disputer le passage à Charles, qui était à l'autre bord 
du fleuve. Les Saxons n'étaient pas commandés par leur 
prince, alors malade ; mais ils avaient à leur tète le maré- 



1. La Divioa du Sud pra. 



chai Sienau, qui Taisait les ronctions de général : sous lui 
commandaient le prince Ferdinand, duc de Courlande"" 
et ce même Patkul, qui défendait sa patrie contre Char- 
les Xll l'épée à la main, après en avoir soutenu les droits 
par la plume, au péril de sa vie, contre Charles XL I 
roi de Suède avait fait construire de grands bateaux d'ui 
invention nouvelle, dont les bords, beaucoup plus hauts 
qu'à l'ordinaire, pouvaient se lever et se baisser comme , 
(les ponts-levis : en se levant, ils couvraient les troupe», 
qu'ils portaient; en se baissant, ils servaient depontpotu 
le débarquement. Il mit encore en usage un autre artifice 
Ayant remarque que le vent soufQait du nord, où i 
était, au sud oii étaient campés les ennemis, il lit metiri 
le feu à quantité de paille mouillée, dont la fumée épaisse 
se répandant sur la rivière, dérobait aux Saxons la vui 
de ses troupes et de ce qu'il allait faire. A la faveur de o 
nuage, il lit avancer des barques remplies de cette mëm 
paille fumante, de sorte que le nuage, grossissant toujour 
et chassé par le vent dans les yeux des ennemis, les met 
tait dans l'impossibilité de savoir si le roi passait ou non 
Cependant il conduisait seul l'exécution de son strata- 
gème. Étant déjà au milieu de la rivière : - Eh bien 1 dit- 
il aa général Rehnskold, la Dwina ne sera pas plin 
méchante que la mer de Copenhague : croyez-moi, géné- 
ral, nous les battrons. » Il arriva en un quart d'heure â 
l'autre bord, et fut mortifié de ne sauter à terre que la, 
quatrième. Il fait aussitôt débarquer son canon, et formtt 
sa bataille sans que les ennemis, offusqués de la fumés 
puissent s'y opposer que par quelques coups tirés au hft 
sard; )e vent ayant dissipé ce brouillard, les Sai 
rent le roi de Suède marchant déjà à eux. 

Le maréchal Stenau ne perdit pas un moment; à peine 
aperçut-il les Suédois, qu'il fondit sur eux avec la meil- 
leure partie de sa cavalerie. Le choc violent de celle 
troupe, tombant sur les Suédois dans l'instant qu'ils for- 

1. La Cmirlandt. proviDco russe, nicn cl la Dwiiio. Héuuis 1 la Riusla 
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maient leurs bataillons, les mit en. désordre. Ils s'ouvri- 
rent, ils fui'ent rompus et poursnivis jusque dans la ri- 
y'ière. Le roi de Suède les rallia le moment d'après au 
milieu de l'eau, aussi aisément que s'il eût fait uue revue. 
Alors ses soldats, marchant plus serrés qu'auparavant, 
repoussèrent le maréchal Stenau et s'avancèrent dans la 
plaine. Stenau sentit que ses troupes étaient étonnées ; 
il les fit retirer en habile homme dans un lieu sec, flan- 
qué d'un marais et d'un bois où était son artillerie. L'a- 
vantage du terrain, et le temps qu'il avait donné aux 
Saxons de revenir de leur première surprise, leur ren- 
dirent tout leur courage. Charles ne balança pas à les 
attaquer: il avait avec lui quinze mille hommes; Sienau 
et le duc de Courlande environ douze mille, n'ayant pour 
toute artillerie qu'un canon de fer sans affût. La bataille 
fut rude et sanglante; le duc eut deux chevaux lues sous 
'li; il pénétra trois fois au milieu de la garde du roi; 
lais enfin, ayant été renversé de son cheval d'un coup de 
crosse de mousquet, le désordre se mit dans son armée, 
le disputa plus la victoire. Ses cuirassiers le retirè- 
avec peine, tout froissé et à demi mort, du milieu de 
la mêlée et de dessous les chevaux qui le foulaient aux 
pieds. 

roi de Suède cojrut à Mitnu', et toutes les villes se reii- 

VoUairc donne alors des détaib précis sur la coiisliluliou 
' de la Pologne, sur les hfibitudea dupays, la morgue de la Do- 
blessé et ta pauvreté des paysans. 

9. La Pologne; sa cocEtitutioii; sa noblesse. 

je qui concerne in nation est réglé dans les états gé- 
néraux qu'on appelle diètes. Ces étals sont composés du 
corps du sénat et de plusieurs gentilshommes; les séna- 

imu est 1b chcMiou cl!> l;i pro- doq loin ds Biga. Louis XTIII 3 lé- 
io Courinncle. CMb villo a ou- sida do mSi 



leurs sont les palatins et les évËques ; le secoïKl ordi 

est composé des dùpulés des diètes particulières de cha.- 

cjue palaliual. A ces grandes as 

\éque de Gneane, primat de Po 

dans les interrègnes, et la pre 

après le roi. Rarement y a-t-il 

dinal que lui, parce que, la pourpi 
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préside l'arche» J 

laire du royaume; I 

de l'Étiit.^ 

autre c 

donnant ^ 



e préséance dans le sénat, un évoque qui serait c. 
dinal serait obligé de s'asseoir à son rang de sénateur, ■ 
ou de renoncer aux di'oita solides de la dignité qu'il a I 
dans sa patrie, pour soutenir les prétentions d'un hou-; 
neur étranger. 

Ces diètes se doivent tenir, par les lois du royaume) 
alternativement en Pologne et en Lithuanie. Les députés 
y décident souvent leurs aiTaires le sabre à la main, comme 
les anciens Sarmates dont ils sont descendus, et quelque- 
lois même au milieu de l'ivresse, vice que les Sarmalcs 
ignoraient. Chaque gentilhomme député à ces états gé- 
nérau:( jouit du droit qu'avaient à Rome les tribuns du 
peuple, de s'opposer aux lois du sénat. Un seul gentil" 
homme qui dit : o Je proteste, n empêche par ce mot I 
résolutions unanimes de tout le reste ; et s'il part de l'eiri 
droit où se tient la diète, il faut alors qu'elle se sépare. 

On ajiporte aux désordres qui naissent de cette loi ï 
remède plus dangereux encore. La Pologne est rarement'^ 
sans deux factions. L'unanimité dans lesdiètes étant alor^^l 
impossible, chaque pai-li forme des confédérations, damrn 
lesquelles on décide à la pluralité des voix, sans avoîÊ 
égard aux ]irolestations du plus petit nombre. Ces assem*^ 
blées illégiliraes selon les lois, mais autorisées par 1' 
sage, se font au nom du roi, quoique souvent contre s 
consentement et contre ses intérêts, à peu près comme laV 
ligue se servait en France du nom de Henri lll pour l'ac»! 
câbler; et comme en Angleterre lé parlement, qui ft;J 
mourir Chai-les I" sur un échafaud, commença par mettra 
le nom de ce prince à la tète de toutes les résolulioi 
qu'il prenait pour le perdre. Lorsque les troubles 8 
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est aus diètes giJnérales à conTirmer ou k 
casser les ados de ces confcdératioQS. Une diète mÔme 
peut changer tout ce qu'a fait la (trécédente, par la 
même raison que dans les États monarcliitjues un roi 
peut abolir les lais de son prédécesseur, et les siennes 

La noblesse, qui fait les lois de la république, en fait 
lussi la force ; elle monte à cheval dans les grandes occa- 
sions, et peut composer un corps de cent mille liommea : 
cette grande année, nommée pospolite, se meut difficile- 
ment et se gouverne mal; la difficulté des vivres et des 
fourrages la met dans l'impuissance de subsister lon^ 
temps assemblée ; la discipline, la subordination, l'expé- 
rience, lui manquent; mais l'amour de la liberté qui l'a- 
nime la rend toujours formidable. 

On peut la vaincre ou la dissiper, ou la tenir même 
pour un temps dans l'esclavage ; mais elle secoue bientôt 
le joug : ils se comparent eux-mêmes aux roseaux que la 
tempête couche par terre, et qui se relèvent dès que le 
vent ne soufDe plus. C'est pour celle raison qu'ils n'ont 
point de places de guerre ; ils veulent être les seuls rem- 
lulîrent jamais que leur 

e que pour le 
e de deu 



parts de leur républiqi 
roi bâtisse des forli 
moins pour les défendi 
est tout ouvert, à la 
tières'. Que si dans 



s oppri 



ir. Leur pays 
places fron- 
rs guerres, ou civiles ou éirangè- 
lulenir chez eus quelque siège, il 
faut faire à la hâte des fortifications de terre, réparer de 
vieilles murailles à demi ruinées, élargir des fossés pres- 
que comblés, et la ville est prise avant que les retran- 
chements soient achevés. 

La pospolile n'est pas toujours à cheval pour garder le 
pays ; elle n'y monte que par l'ordre des diètes, ou mûrae 
quelquefois sur le simple ordre du roi, dans les dangers 
extrêmes. 



1. Dntiick, Kimia 
Gur. — Voltnh 
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La garde ordinaire de la Pologne est une armée 
doit loujoura subsister aux dépens de la république 
est couiposée de deux corps, sous deus grands générai 
différenls; le premier corps est celui de la Pologne, et' 
doit être de trente-six mille bommes ; le second, au nom- 
bre de douze mille, est celui de la Litbuanie'. Les deux 
grands généraux sont indépendants l'un de l'autre : quoi- 
que nommés par le roi, ils ne rendent jamais compte <!< 
leurs opérations qu'à la république et ont une autorîli' 
suprême sur leurs troupes. Les colonels sont les maître 
absolus de leurs régiments. C'est à eux de les faire sul 
sisler comme ils peuvent et à leur payer leur solde. Maïi 
étant rarement payés eux-mêmes, ils désolent le pays t 
ruinent les laboureurs pour satisfaire leur avidité et celli 
de leurs soldais. Les seigneurs polonais paraissent dans 
ces armées avec plus de magniUcence que dans les villes 
leurs tentes sont plus belles que leurs maisons. La cava- 
lerie, qui fait les deux tiers de l'armée, est presque toul 
composée de gentïlsbommes ; elle est remarquable par 1 
beauté des cbevaux et par la richesse des habillement 
cl desliarnais. 

De plus, le cardinii! Radjousti, arohevêque de Gncsne, esp) 
rait mettre Jacques Sobicski ' sur le trône et favorisait eeeti 
tement dans ce but les [enlatives de Charles XII. La dièl 
était partagée ca intrigues et en factions; elle ne Earaît ni e 
qu'elle voulait ni ce qu'elle devait faire, et Augosle, aimai 
mieux recevoir des lois dures de son vainqueur que de se 
sujets, se détermina b. demander la paix au roi de Suède. Lj 
comlcBse de Kœnigsmark fut chargée de la Dëgocier. MoT 
Charles XII refusa d'écouter gcb propositions, et le roî d 
Pologue fut obligé de se jeter dans les bras du séant. Un 
ambassade solcnuelle envoyée au roi de SuÈdc n'cutpns plu 
de SUCCÈS, et le roi de Pologne convoqua alors son armée, qi 
était rdduile â peu de troupes et qui manquait d'armes, d 
provisions et de bonne volonté. 

1. La Lllhaanlc et la Poingae for- mniuiil, t'iin Alniondro, VnaOt Cm»i 

mniDDtdcuxii.i^itiii^ttDUiDiitHËiiurùs. tonlia. lU 6taU:al tau» Inds QIb <fai 

1. Il mit deux nvrsB qui se nom' fanioux Jean Sabieskl. 
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idant que ces sold.ita arrivaient par troupes, le roi de 

e EE préseutn, le 5 mai 1702, devant Varsovie, «fui ouvrit 

;4iussitàt ECS portes. Le cardinal primat fut chargé de ICDlcr 

dernier effort avec Charles XII, mais celui-ci rompit l'en- 

lien en disant : a Je ne donnerai point la paix uuï PoIo- 

E qu'ils n'aient élu un autre roi. a Auguste se résigna alors 

ine bataille qui eut lieu à Cliasau, le 3 juillet. Le roi de 

Pologne ramena lui-même par trois fois les troupes à l'attaqne, 

son aile droite prit la fuite, et le roi de Pologne dut s'en- 

fiiir. Charles le poursuivit jusqu'à Cracovie. Son cheval tomba 

fracassa la cuisse. Il resta six semaines entre les main? 

des médecins; mais, guéri de aa blessure, il reprit la direo- 

m de la guerre. 

10. Bataille de Pultusk. 

Ayant augmenté ses troupes victorieuses de six mille 
hommes de cavalerie et de huit mille d'infanterie, qu'il 
reçut de Suède, il marcha contre les restes de l'arniée 
fiaxonne, qu'il avait battue à Clissau, et qui avait eu le 
temps de se rallier et de se grossir pendant que sa chute 
de cheval l'avait retenu au Ut. Cette armée évitait ses ap- 
proches et se retirait vers la Prusse, au nord-ouest de 
Varsovie. La rivière de Bug' était entre lui et les enne- 
: Charles passa à la nage à la tétc de sa cavalerie; 
l'infanterie alla chercher un gué au-dessus (1" mai 1703]. 
On arrive aux Saxons dans un lieu nomme Pultusk'- Le 
général Stenau les commandait, au nombre d'environ dix 
mille. Le roi de Suède, dans sa marche précipitée, n'en 
avait pas amené davantage, s&r qu'un moindre nombre 
lui suffisait La terreur de ses armes était si grande, que 
'la moitié de l'armée saxonne s'enfuit à son approche sans 
rendre le combat. Le général Stenau tint ferme un mo- 
ment avec deuK régiments ; le moment d'après, il fut lui- 
même entraîné dans la fuite générale de son armée, qui 
Be dispersa avant d'être vaincue. Les Suédois ne firent 
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tuèrent pas 



X cents hommeil 

ayant plus de peine à les poursuivre qu'à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les dâbrîs de seiM 
Saxons battus de tous côtés, se retira en liftle dans Thorn,! 
vieille ville de la Prusse royale, sur la Vistule, laquelle^ 
est sous la protection des Polonais. Cliarles se disposa 
aussitôt à l'assiéger. Le roi de Pologne, 
pas en sûreté, se retira, et courut dans tous les endroits^ 
de la Pologne où il pouvait rassembler encore quelqu^J 
soldats, et où les courses des Suédois n'avaient point p^ J 
nétré. Cependant Charles, dans tant de marches si 
traversant des rivières à la nage, et courant avec s 
fan 1er ie monté en croupe derrière ses cavaliers, n'avait l 
]m amener de canon ' devant Thorn ' ; il lui fallut attendre ' J 
qu'il lui en vînt de Suède par n 

En attendant, il se posta à quelques milles de la ville; ^ 
il s'avançait souvent trop près des remparts pour la re- 
connaître; l'habit simple qu'il portait toujours lui était, 
dans ses dangereuses promenades, d'une utilité à laquelle 
il n'avait jamais pensé ; il l'empêchait d'élre choisi par leç 
ennemis, qui eussent tiré à sa personne. Un jour, s'étant 
avancé fort près avec un de ses généraux, nommé Liéven, 
qui était vêtu d'un habit bleu galonné d'or, il craignit que 
ce général ne fût trop aperçu, il lui ordonna de se mettre 
derrière lui, par un mouvement de cette magnanimité qù'id 
lui était si naturelle, que même il ne faisait pas réflexion ■ 
qu'il exposait sa vie à un danger manifeste pour sauver! 
celle de son sujet. Liéven, connaissant trop tard sa faateff 
d'avoir mis un habit remarquable, qui 
ceux qui étaient auprès de lui, et craignant égalemeii 
pour le roi, en quelque place qu'il fût, hésitait s'il devd 
obéir : dans le moment que durait cette contestation, 1 
i-oi le prend par le bras, se met devant lui el le couvi 

1. Canon ea dit warent pour dé- 
AllsHa en génêTit]. Es : 
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tu même instant une volée de canon, qui venait en flanc, 
renverse le général mort sur la place mËme que le roi 
^îttait à peine. La mort de cet liorame, tué précisément 
Tau liea de lui, cl parce qu'il l'avait voulu sauver, ne con- 
tribua pas peu à l'afTermir dans l'opinion où il fut toute 
sa vie d'une prédestination absolue, et lui fit croire que 
ea destinée, qui le conservaiteî singulièrement, le réser- 
yait à l'exécution des plus grandes choses. 

Tout réussissait à Charles XII. Le roi de Dmiemnrk, lié 
par le trnilé de Travendahl, deraeurnît dans le silence; le 
czar realnil immobile, et la Suède Iranquille, ou milieu de ces 
grands mouTemenls, go&tait une paix profonde. Mnis In ville 
(le Daulzick osa déplaire au vainqueur en reruBaat le passnge 
à 6.000 tommes de renfort qu'on lui envoyait. Le général Sltin- 
iiDck Ht attaquer la ville, ainsi que celles de Thorn cl d'Elbing. 

Pendant ce temps, le cardigal primat conllnuait à conspi- 
rer contre son roi, et le 14 février 1704 déclarait, au nom de 
l'assemblée, t Au^sle, électeur de Saxe, ialiabile ^ porter la 
couronne de Pologne d . Mais les partisans d'Auguste cnléveul 
Jacques Sobicski qu'on voulait élire à la place du roi déchu. 
Sur le refus d'Alexandre Sobïeski, o qui ne voulait pas pro- 
fiter du maliieurde son frère», la couronne fut donnée à Stanis- 
las Leciinski, jeune p.nblin de Posuanie'. 



LIVHE III 

LHGDKEnT. — SlanUlas Lceziiiski élu roi de Pologne. Mort du 
cardinal primai. Belle retraite du général Sehlaltnbourg. 
Exploits du czar. Fondation de Pétersbourg. Bataille de 
Frauensiadl. Charles entre en Saxe. Paix d'Allranstadt. 
Auguste abdique la couronne et la cède à Stanislas. Le 
général Patkal, plénipotentiaire du czar, est roué et écar- 
télé. Charles reçoit en Saxe des ambassadeurs de tous les 
princes; il ra seul à Dresde voir Auguste avant de partir. 
I. Pusoaol.^ providcodu Posta. 
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11. ËlecUon de Stanislas Leczinski 
roi de Pologne. 

Le jeune Stanislas Leczinski élail alors Jéputé à l'as- 
semblée de Varsovie pour aller rendre 
Suède de plusieurs difFéi-ends survenus dans le temps d 
l'enlèvement du prince Jacgues. Stanislas avait une phjr 
sionomie heureuse, pleine de hardiesse et de douceur* 
avec un air de probité et de franchise qui, de tous les 
avantages extérieurs, est le plus grand, et qui donne phut 
de poids aux paroles que l'éloquence même. La sagessi 
avec laquelle il parla du roi Auguste, de l'assemblée, d 
cardinal primat et des intérêts dilférents qui divisaient I^ 
Pologne, frappa Charles. Le roi Stanislas m'a fait l'boiij 
neur de me raconter qu'il dit en latin au roi de Suèdf 
n Comment pourrons-nous faire une élection si les dei 
princes Jacques et Constantin Sobieski sont captifs? » 
que Charles lui répondit : s Comment délivrera-t-on' 
république si on ne fait pas une élection ? a Cette c 
salion fut l'unique brigue qui mit Stanislas sur le trdae 
Charles prolongea exprès la conférence pour mieux so 
der le génie du jeune député. Après l'audience, il dît U 
haut qu'il n'avait jamais vu d'homme si propre à concilï 
tous les partis, Il ne larda pas à s'informer du caractè 
du pal.iiin Leczinski. Il sut qu'il était plein de bravoui 
endurL-i à la fatigue, qu'il couchait toujoui 
de paillasse, n'esigeani aucun service de ses dornesliqii 
auprès de sa personne ; qu'il était d'une tempérance 
commune dans ce climat, économe, adoré de ses vus 
et le seul seigneur peut-être en Pologne qui eût quelq 
amis, dans un temps où l'on ne connaissait de liais 
que celles de l'intérêt et de la faction. Ce caractère, i 
avait en quelque chose du rapport avec le sien, 1« d ' 
mina entièrement. U dit toai haut après 
■ Voilà un homme qui sera toujours mon ai 
perçut bientûi que ces mots signiliaient s Voilà un b 
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Quand le primat de Pologne soi que Charles SII avait 

immé le palalin Leczinsld à peu prés comme Alexandre 

rait nommé Abdolonyme' , il courul auprès du roi de 

aède pour tâcher de faire changer cette résolution; il 

mlait faire tomber la couronne à un Lubomirski. a Mais 

l'avez-vouB à alléguer contre Stanislas Leczinski? dit le 

inquérant. — Sire, dit le primat, il est trop jeune. » Le 

li répliqua sèchement ; « Il est à peu près de mon âge, « 

le dos au prélat, et aussinit envoya le comie de 

lorn signifier à l'ussemblée de Varsovie qu'il fallait élire 

liii roi dans cinq jours, et qu'il fallait élire Stanislas 

beczinski. Le comte de liorn arriva le 7 juillet; il lixa le 

|aur de l'élection au 12, comme il aurait ordonné le dé- 

ipement d'un bataillon. Le cardinal primat, frustré du 

Suit de tant d'intrigues, retourna à l'assemblée , où il re- 

nua tout pour faire échouer une élection à laquelle il 

l'avait point de pari; mais le roi de Suède arriva lui- 

néine incognilo a Varsovie : alors il fallut se taire. Tout 

:e que put faire le primat fut de ne point se trouver à l'é- 

èciion; il se réduisit à une neutralité inutile, ne pouvant 

'opposer au vainqueur et ne voulant pas le seconder. 

Le samedi 12 juillet, jour fixé pour l'élection, étant 
imu, on s'assembla à trois heures après midi au Colo*, 
jiamp destiné à cette cérémonie; l'évéque de Posnanie 
ânl présider l'assemblée à la place du cardinal primat. 
. arriva suivi des gentilshommes du parti. Le comte de 
!oni et deux autres officiers généraux assistaient publi- 
kiement à celte solennité, comme ambassadeurs exlraor- 
inaires de Charles auprès de la République. La séance 
jura jusqu'à neurheures du soir; l'évéque de Posnanie 
finît en déclarant, au nom de la diète, Stanislas élu roi 
\t Pologne; tous les bonnets sautèrent en l'air, et le 
imît des acclamations étouffa les cris des opposants. 
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Charles XII marctia casuilc couirc L^opol, capitale dugrafi 

patalinnt de Russie, qui fut prise le 5 septembre; de si 
le roi Auguste, ù la tête d'une uoinbreuse armée, investit la 
ville de Varsovie et s'en empara. Mais n ce dernier elTorl élnit 
l'éclat d'un feu qui s'éteint n. Les troupes d'Augusle a'ef- 
fraynicnl bu nom du roi de Suc>dc. Une bataille s'engagea 
dans le palatiuat de Posnanie, mais elle resta indëcisc, grâce 
à la tactique habile employée par Auguste contre les cavaliers 
dcCbarles. 

Les Suédois, sans se laisser rebuter, recommeocèrent l'at- 
taque; cependant le comte de Schulenbourg, qui commandait 
l'armée saionue, trouva moyen de frnncbir l'Oder pendan t la 
nuit. Auguste comprit néaiimoins que sa cause était perdue. 
Il se retira en Sute et fit réparer les fortiCcatioas de Dresde. 
Ln Pologne était soutnlse. el Stanislas prépara son couron- 
nemeat. La cour de Rome refusa toutefois son consentement. 

Le uzar, voulant proHter de l'absence de Charles XII, reprit 
brusquement l'olTcnsive et enleva Narva d'nasnut le 21 août 
1704, Le czar fit preuve de beaucoup d'bum^nilé et sauva 
plusieurs malheureuï de la mort. 

12. Fondation de Saînt-Pétersboijrg. 

Si le czar avait toujours eu cette humanité, c'était' le 
premier des hoiomes. Il aspirait à plus qu'à détruire des 
villes; il en fondait une alors peu loin de Narva même, 
au milieu de ses nouvelles conquêtes; c'était la ville de 
Pétersbourg, dont il fit depuis sa résidence el le centre 
du commerce. Elle est située entre la Finlande et l'Ingrie, 
dans une Ile marécageuse, autour de laquelle la Neva se 
divise en plusieurs bras avant de tomber dans le golfe de 
Finlande : lui-même traça le plan de la ville, de la for- 
teresse, du port, des quais qui l'embellissent, et des forts 
qui en défendent l'entrée. Celle lie inculte et déserte, qui 
n'émit qu'un amas de boue pendant le court élé de ces 
climats, et dans l'hiver qu'un élang glacé, où l'on ne pou- 
vait aborder par terre qu'à travers des forêts sans route 
et des marais pi-ofonds, et qui n'avait élé jusqu'alors que 

la ppgio do conconl^ioc.^ de» temps ; t'eiJitK- 
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le repaire des loups cl des oura, fut remplie, en 1703, de 
ilus de Iroia cent mille hommes que le czar avait rassem- 
)!éB de ses Étals. Les paysans du royaume d'AstracancI 
-eenx qui habitent les frontières de la Chine furent trans- 
portés à Pélerabourg. Il fallut percer des forêts, faire 
chemioa, sécher des marais, élever des digues, avani 
de jeter les fondements de la ville. La nature fut forcée 
partout, Le czar s'obstina à peupler un pays qui seinblail 
n'être pas destiné pour' des hommes : ni les inondations 
qui ruinèrent ses ouvrages, ni la stérilité du terrain, ni 
l'ignorance des ouvriers, ni la mortalité même, qui fil pé- 
rir deux cent mille hommes dans ces commencements, ne 
loi firent point' changer de résolution. La ville fut fondée 
ni les obstacles que la nature, le génie des peuples et 
guerre malheureuse y apportaient, Pétersbourg était 
déjà une ville en 1705, et son port était rempli de vais- 
:. L'empereur y attirait les étrangers par des bien- 
faits, distribuant des terres aux uns, donnant des maisons 
aux autres, et encourageant tous les arts qui venaient adou- 
cir ce climat sauvage. Surtout il avait rendu Pétersbourg 
inaccessible aux eiTorts des ennemis. Les généraux sué- 
dois, qui battaient souvent ses troupes partout ailleurs, 
n'avaient pu endommager cette colonie naissante. Elle 
était tranquille au milieu de la guerre qui l'environnait, 
guerre continuait. Vue bataille eul lieu a Frauenstndl, 
le 12 février 1"06, et Schuleubourg fut complètement balln. . 

i loB prisonuiers , se trouva tout un régiment de Fran- 
çais qui avuil été pris pnr leB Saxons à la fameuse bataille 
d'Hochslett. 

Fort de ce succès, Charles XII enrra en Sa\e le 1" sep- 
Ictnbre 1706. 

Discipline 

A son approche, les villages furent déserts, les hahi- 






34 VOLTAIRE 

lants fuyaient de tous côtés. Charles en usa alors comin 
à Copenhague; il fit afficher pai'loul qu'il n'était venn 
que pour donner la paix; que tous ceux qui revi cadrai enS 
chez eux, et qui payeraient les contributions qu'il ordon- 
nerait, seraient traités comme ses propres sujets, et les 
autres poursuivis sans quartier. Cette déclaration d'ui^ 
prince qu'on savait n'avoir jamais manqué à sa parole fit> 
revenir en foule tous ceux que la peur avait écartés. " 
choisit son camp à Altranstadt, près de la campagne i 
Lutzen', champ de bataille fameux par la vicloïre et par; 
la mort de Gustave-Adolphe. Il alla voir la place c 
grand homme avait été tué. Quand on l'eut conduit sur 
le lieu: = J'ai lâché, dit-il, de vivre comme lui; Die 
m'accordera peut-Élpe un jour une mort aussi glorieuse, i 
De ce camp, il ordonna aux États de Saxe de s'asseifi^ 
hier et de lui envoyer sans délai les registres des fiaancefi 
del'électorat. Dès qu'il les eut en son pouvoir, et qu'il fiH"^^ 
informé au juste de ce que la Saxe pouvait fournir, il 11 
taxa à six cent vingt-cinq mille rixdales par mois'. Outre 
celte contribulion, les Saxons fureut obligés de fournira 
chaque soldat suédois deux livres de viande, deux Uvrea 
de pain, deux pots de bière et quatre sous par jour, avec 
du fourrage pour la cavalerie. Les contributions ainSÏ 
réglées, le roi établit une nouvelle police pour garantir 
les Saxons des insultes de ses soldats : il ordonna, dans 
toutes les villes oii il mit garnison, que chaque hrtte chce 
■qui les soldats logeraient donnerait des certificats totwf 
les mois de leur conduite, faute de quoi le soldat n'aursd 
point sa paye; de plus, des inspecteurs allaient tous J-^^^" 
quinze jours de maison en maison s'informer s 
dois n'avaient point commis de dégâts ; ils avaient soîn | 
dédommager les hdies et de punir les coupables 
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On sait sous quelle discipline sévère vivaienl les trou- 
es de Charles XII; qu'elles ne jtillaient pas les villes 
rises d'pssaut avant d'en «voir reçu la permission; 
ii'elles allaient même au pillage avec ordre, et~le quit- 
au premier signal. Ces Suédois se vantent encore 
ijourd'hui de la discipline qu'ils observËrent en Sase, 
t cependant les Saxons se plaignent des dégâts affreux 
l'ils y commirent, contradictions qu'il serait impossible 
e concilier si l'on ne savait combien les Lommes voient 
iiTêi-emment les mâmes objets; il était bien difCcite que 
'.s vainqueurs n'abusassent quelquefois de leurs droits, et 
e les vaincus ne prissent les plus légères lésions poni' 
) brigandages barbares. Un jour, le roi se promejiant 
cheval près de Leipsick, un paysan saxon vint se jeter 
s pieds pour lui demander justice d'un grenadier qui 
ait de lui enlever ce qui était destiné pour le dtner 
sa famille. Le roi fil venir le soldat : « Est-il vrai, 
Sit-il d'un visage sévère, que vous avez volé cet homme ? 
- Sire, dit le soldat, je ne lui ai pas fait tant de mal 
ue Votre Majesté en a fait à son maitre; vous lui avez 
1 royaume, et je n'ai pris à ce manaul qu'un din- 
9 Le roi donna dix ducats de sa main au paysan 
t pardonna au soldat en faveur de la hardiesse du bon 
en lui disant : a Souviens-toi, mon ami, que si j'ai 
1 royaume au roi Auguste, je n'en ai rien pris pour 

La grande foire de Leipsick se tînt comme à l'ordi- 
; les marchands y vinrent avec une sûreté enlière; 
vit pas un soldat suédois dans la foire; on eût dit 
'armée du roi de Suède n'était en Saxe que pour 
r à la conseri-ation du pays; il commandait dans 
rat l'éleclorat avec un pouvoir aussi absolu et une ti-an- 
Billité aussi profonde que dans Stockholm. 

roi Auguste, errant dans la Pologne, privé à la 
son royaume et de son électorat, écrivit enfin une 
ttre de ea main à Charles XII pour lui demander la 
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isfuges, Dotamment du LivonieaPntUul, l'clfrayai D'ailleurs 
la fartune semblait tourner alors. 

Le prince McDzikolT rencontra en effet, avec 30,000 hommes, 
un corps d'aroiée suédois commandé par le géoôral Mejer- 
felt. Les Suédois attaquèrent, mais furent v. 
première fois en bataille rangée par lea Russ 
eolrn pour la deuniërne fois dans Varsovie 
lea XII reprit l'offensive, et la victoire du i 
servit qu'à reudre sa siluation plus mnlhcurcuf 
signer le traité de paiï qui lui ûtail la couron 
lit pour lu Saxe, dans l'espérance de fiéchir Charles 
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Ces diîux princes se virent pour la première foisdi 
un lieu nommé Gotersdorf, au quartier du comte Pipj 
Bans aucune cérémonie. Charles XII était en grot 
bottes, ayant pour cravate un lalletas noir qui lui 
le cou; son habit était, comme à l'ordinaire, d'u 
drap bleu, avec des boutons de cuivre doré. Il portail 
côté une longue épée qui lui avait servi à ta bataille 
Narva, et sur le pommeau de laquelle il s'apjmyait soU' 
vent. La conversation ne roula que sur ses grosses bot- 
tes. Charles XII dît au roi Auguste qu'il ne les avai 
quittées depuis six ans que pour se coueher; ces baga- 
telles furent le seul entpelïen de deux rois dont 1' 
une couronne à l'autre; Auguste surtout parlait 
air de complaisance et de satisfaction, que les princes ol 
les hommes accoutumés aux grandes allaires savent pren- 
dre au milieu des mortifications les plus cruelles. Les 
deux vois dînèrent deux fois ensemble. Charles XII 
lecta toujours de donner la droite au roi Auguste; m. 



! de plus dui 



relilcher de 
s. Cet 



t déjà, beaucoup qu'un souve- 



HISTOIRE DE CHARLES Xd Sï 

rnin fût forcé de livrer un g^Qéral d'armée, im minisii'e 
jHiLIie; c'était un grand aliaissement d'être obligé d'en- 
voyer à son successeur Stanislas les pierreries et les 
archives de la couronne; mais ce fut le comble à cet abais- 
sement d'être réduit à féliciter de son avènement au trône 
«elui qui allait s'y asseoir à sa place. Charles exigea une 
lettre d'Auguste à Stanislas : le roi détrôné se le fît dire 
plus d'une fois; mais Charles voulait celte lettre, et il 
l'allait l'écrire. 

QnaDtâ PaLkul, Charles XII, oubliant « qu'il était ambassa- 
deur du czar,et se aouvenaut seulement qu'il était SOD sujet », 
le fit juger avec lo dernitre rigueur. Il Ait oondamné à élre 
rompu vif et niÏB eu quailiera. 



15. La mort de Patkul. 

Alors cet homme qui avait brave la mort dans tant de 
batailles, se trouvant seul avec un prêtre, et son courage 
n'étant plus soutenu par la gloire ni la colère, sources de 
l'intrépidité des hommes, répandit amèrement des larmes 
dans le sein du chapelain. Il était iiancë avec une dame 
saxonne, nommée M'°° d'Einsiedel, qui avait de la nais- 
sance, du mérite et de la beauté, et qu'il avait compté 
d'épouser à peu près dans le même tem])s qu'on le livrait 
au supplice. Il recommanda au chapelain d'aller la trou- 
ver pour la consoler, et de l'assurer qu'il mourait plein 
de tendresse pour elle. Quand on l'eut conduit au lieu 
du supplice, et qu'il vit les roues et les pieux dressés, il 
tomba dans des convulsions de frayeur et se rejeta dans 
les bras du ministre, qui l'embrassa en le couvrant de 
son manteau et en pleurant. Alors un officier suédois 
tut à haute voix un papier, dans lequel étaient ces paroles ; 
« On fait savoir que l'ordre très exprès de Sa Majesté 
notre seigneur très clément, est que cet homme, qui est 
traître à la patrie, soit roué et écartelé pour réparation 
de ses crimes et pour l'exemple des autres, Que chacun 
se donne de garde de la trahison, et serve son roi fidèle- 

GUT. — Voltaire. 3 
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ment."u A ces mots depritice très clémont : a Quelte CÏl 
mencel n dit Palkul; et à ceux de traître à la patri^^ 
« Hélas 1 dit-il, je l'ai tro]i bien servie. » Il recul seij^ 
coups, il souffrit le su|i[ilice le plus long et le pliiM 
alTreuic qu'on puisse imaginer. Ainsi périt l'infortuiifl 
Jean-Reginold Patkul, atubassadeui- el général de l'em-l 



r do Rui 



Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet révolté contrcn 
son roi disaient qu'il avait mérité la mort; ceux qui le 
regardaient comme un Livonien, né dans une province 
laquelle avait des privilèges à défendre, el qui se souve- 
naient qu'il n'était sorti de la Livonic que pour en avoir 
soutenu les droits, l'appelaient le martyr de la liberté du 
son pays : tous convenaient d'ailleurs que le titre d'am- 
bassadeur du czar devait rendre sa personne sacrée. Le 
seul roi de SuËde, élevé dans les principes du despo- 
tisme, crut n'avoir fait qu'un acte de justice, tandis ipie 
toute l'Europe condamnait sa cruauté. 

Ses membres, coupés en quartiers, restèrent expo: 
sur les poteaux jusqu'en 1713', qu'Auguste, étant renioni 
sur son trSne, Ht rassembler ces témoignages de la 
cessité où il avait été réduit i Alt-Ranstadi! On les lui aj 
porta â Varsovie dans une cassette en présence de Bi 
zenval, envoyé de France. Le roi de Pologne, montranl 
la cassette à ce minisire : « Voilà, lui dit-ii simplement, 
L'de Palkul, » sans rien ajouter pour bUmer 
ou pour plaindre sa mémoireet sans que personne de ceux 
qui étaient ])résents osât parler sur un sujet si délicat 
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16. Entrevue de Charles XII et de Marlborough, 

Lei'oi de Suède recevait alovs dans son camp d'Alt- 
Ranstadt les ambassadeurs de presque tous les princes 
de la chrétienté. Les uns venaient le supplier de quitter 
les terres de l'empire; les autres eussent bien voulu qu'il 
eût tourné ses armes contre l'empereur ; le bruit rnâme 
s'était répandu partout qu'il devait se joindre à la France 
pour accabler la maison d'Autriche. Parmi tous ces am- 
bassadeurs vint le fameux Jean, duc de Marlborough ', 
de la part d'Anne, reine de la Grande-Bretagne. Cet 
homme, qui n'a jamais assiégé de ville qu'il n'ait prise, 
DÎ donné de bataille qu'il n'ait gagnée, était à Saint-Ja- 
mes' un adroit courtisan; dans le parlement, un chef de 
parti; dans les pays étrangers, le plus habile négociateur 
de sou siècle. Il avait fait autant de mal à la France par 
son esprit que par ses armes. On a entendu dire au secré- 
taire des États Généraux, M. Fagel, homme d'un très 
grand mérite, que plus d'une fois les Etats Généraux 
ayant résolu de s'opposer à ce que le duc de Marlborough 
devait leur proposer, le duc arrivait, leur parlait en fran- 
çais, langue dans laquelle il s'exprimait très mal, et les 
persuadait tous; c'est ce que lord Bolingbroke m'a con- 
firmé. 
, Il soutenait avec le prince Eugène', compagnon de ses 
victoires, et avec Heinsius*, grand pensionnaire de Hol- 
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lande, tout le poids des entreprises des alliés contre n 
France. Il savait que Charles était aigri contre l'e 
et contre reiii]>ereur ; qu'il élait sollicité secrètement par J 
les Français, et que, si ce conquérant embrassait le parti 1 
de Louis XIV, les alliés seraient opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa parole, en 1700, 
de ne se mêler en rien de la guerre de Louis XIV contre i 
les alliés; mais le duc de Mariborough ne croyait pas i 
qu'il y eiît un prince assez esclave de sa parole j 
pas la sacrifier à sa grandeur et à son intérêt. Il partit 
donc de la Haye dans le dessein d'aller sonder les inten- 
tions du roi de Suède. M. Fabrice, qui était alors auprès 
de Charles XII, m'a assuré que le duc de Mariborough, 
en arrivant, s'adressa secrètement, non pas au comle 
de Piper, premier ministre, mais au baron de Gosrlz', 
qui commençait à partager avec Piper la confiance du roi. 
Il arriva même dans le carrosse de ce baron au quartier 
de Charles XII, et il y eut des froideurs marquées entre 
lui et le chancelier Piper. Présenté ensuite par Piper, 
avec Robioson, ministre d'Angleterre, il parla au roi ea l 
français : il lui dit qu'il s'estimerait heureux de pouvoi^l 
apprendre sous ses ordres ce qu'il ignorait de l'art de Un 
guerre. Le roi ne répondit à ce compliment par 
civilité, et parut oublier que c'était Mariborough qui Ii^ 
parlait. Je sais même qu'il trouva que ce grand hommcj 
était vêtu d'une manière trop recherchée, et ava 
trop peu guerrier. La conversation fut fatigante et géné^ 
raie, Charles XII s'exprimant en suédois, et Robinson J 
servant d'interprète. Mariborough, qui ne se hâtait jai 
de faire ses projiositions, et qui avait, par une Ion 
habitude, acquis l'art de démêler^ les hommes et de pé- 
nétrer les rapports qui sont entre leurs plus secrètes 
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pensées et leurs atliona', leurs gestes, leurs discours, 
éludia atletiLivement le rai. En lui parlant de guerre en 
général, il crut apercevoir dans Charles X[l une avev- 
BÎon naturelle pour la France ; il remarqua qu'il se plai- 
sait à parler des conquélea des alliés. U lui prononça le 
nom du czar, vit que les yeus du roi s'allumaient toujours 
à ce nom, malgré la modération de cette conférence; il 
aperçut de plus sur une table une carte de Moscovie. Il 
ne lui en fallut pas davantage pour juger que le véritable 
dessein du roi de Suède et sa seule ambition étaient de 



détrôner le czar aprèi 
si ce prince restait ei 
ques conditions un pc 
Il savait bien que . 
qu'ainsi les affaires a 
Charles XII à son pei 
voir pénétré, il ne lui 



le roi de Pologne. Il comprit que 
Saxe, c'était pour imposer quel- 
L dures k l'empereur d'Allemagne. 
empereur ne résisterait pas, et 
termineraient aisément. Il laissa 
i?.hant naturel; et, satisfait de l'a- 
it aucune proposition. 



Le roi de Suède croyait qu'il lui 
vaincre le czar ; mais il voulait auparavaat humilie 
d'ÂlIemague, Joseph, fils de Léopold. Il lui imposa ud traité 
honteux par lequel l'empereur devait lui livrer le comte de 
Zobor, 1,G00 MoscovileB qui s'étaient réfugiés sur les terres 
de l'empire, et accorder aui protealauls d'AJIemagae de nom- 
breux privilèges. L'empereur Joseph cousentil à tout, i Vous 
êtes bieu heureux, répondit-il à l'iulernonce du pape qui lui 
faisait des remontrances, que le roi de SuËde ne m'ait pas 
proposé de roc faire luthérien, car s'il l'avait voulu, je ne 
aaia pas ce que j'aurais fait, s 

Rien ne paraissait alors impossible à Charles XIL II était 
aussi jeune qu'Alexandre, aussi guerrier, aussi cutreprenaut, 
plus înTaligahle, plus robuste et plus tempérant. 



Enfin, toules les difficultés 
volontés exécutées, après avoir 
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dans l'empire, avoir protégé sa. religii 
tlieu (les callioliques, détrûné un roi, 
, se voyant la terreur de tous les prim 
à partir. Les délices de la Saxe, où 




lu loi dans l'empire, avoir protégé sa religion luthérien^ 
couronné t 
es, il se ppé 
il était real 

vivre. Il montait à cheval trois [fois par jour, se levaiti 
quatre heures du matin, s'habillait seul, ne buvait poial 
de vin, ne restait à table qu'un quart d'heure, exerçait 
ses troupes tous les jours, et ne connaissait d'autre plaisir 
que celui de faire trembler l'E 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi voulaîl' 
les mener ; on se doutait seulement dans l'armée que^ 
Charles pourrait aller à Moscou. Il ordonna, quelques^ 
jours avant son départ, à son grand maréchal des lo^ 
de lui donner par écrit la route depuis Leipsick... 
rêta un moment à ce mot, et, de peur que le maréchal des' 
logis ne pût rien deviner de ses projets, il ajouta en riant ! 
a Jusqu'à toutes les capitales de l'Europe, a Le naaréchal' 
lui apporta une liste de toutes ces roules, à la tète des- 
quelles il avait affeclé de mettre en grosses lettres : Route .. 
de Leipsick à Stockholm. La plupart des Suédois n'aspi- 
raient qu'à y retourner, mais le roi était bien éloigné de 
songer à leur faire revoir leur patrie, o Monsieur le 
réchal, dit-il, je vois bien où vous voudriez nie menert' 
mais nous ne retournerons pas à Stockholm si tôt. » 

L'armée élait déjà en marche, et passait auprès c 
Dresde : Charles était à la tête, courant toujours, selon; 
sa coutume, deux ou trois cents pas devant ses gardes,' 
On le perdit tout d'un coup de vue; quelques officiers 
s'avancèrent à bride abattue pour savoir où il pouvait' 
être : on courut de tous càtés, on ne le trouva point; l'a- 
larme est un moment dans toute l'armée : on fait halte, les 
généraux s'assemblent; on était déjà dans la consterna- 
tion ï on apprit enfin d'un Saxon qui passait ce qu'était 
devenu le roi. 

L'envie lui avait pris, en passant si près de Dresde, 
d'aller rendre une visite au roi Auguste ; il était entré i 
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cheval dans la ville, suivi de trois ou quatre officiers gé- 
néraus. On leur demanda leur nom à la barrière : Charles 
dit qu'il s'appelait Cari et qu'il était drahan ' ; chacun prit 
un nom supposé. Le comte Flemming, les voyant passer 
dans la place, n'eut que le temps de courir avertir son 
maître. Tout ce qu'on pouvait faire dans une occasion pa- 
reille s'était déjà présenté à l'idée du ministre : il en par- 
lait à Auguste : Charles entra tout botté dans la chambre, 
avant qu'Auguste eût eu même le temps de revenir de sa 
surprise. Il était malade alors, et en robe de chambre ; 
il s'habille en hâte. Charles déjeuna avec lui comme un 
voyageur qui vient prendre congé de son ami; ensuite il 
voulut voir les fortifications. Pendant le peu de temps 
qu'il employa à les parcourir, un Livonien proscrit en 
Suède, qui servait dans les troupes de Saxe, crut que ja- 
mais il ne s'offrirait une occasion plus favorable d'obte- 
nir sa grSce ; il conjura le roi Auguste de la demander à 
Charles, bien sûr que le roi ne refuserait pas cette légère 
condescendance il un prince il qui il venait d'ôter une 
couronne, et entre les maJns duquel il était en ce mo- 
ment. Auguste se chargea aisément de celte affaire. Il 
était un peu éloigné du roi de Suéde et s'entretenait avec 
Hord, général suédois. 

a Je crois, lui dit-il en souriant, que votre mattre ne 
me refusera pas. — Vous ne le connaissez pas, repartit 
le général Hord ; il vous relusera plulût ici que partout 
ailleurs, n Auguste ne laissa pas de demander au roi, en 
termes pressants, la grâce du Livonien. Charles la refusa 
d'une manière à ne se la pas faire demander une seconde 
fois. Après avoir passé quelques heures dans celte étrange 
visite, il embrassa le roi Auguste et partit. Il trouva, en 
rejoignant son armée, tous ses généraux encore en alar- 
mes; ils lui dirent qu'ils comptaient assiéger Dresde, en 
cas qu'on eût retenu Sa Majesté prisonnière, u Boni dit 
le roi, on n'oserait, o Le lendemain, sur la nouvelle qu'on 

I, LesrfraJaMfdc traèea. Irollorl hommes opgaDÎî* par Charles XI. £./. 



kk 



VOLTAIRE 



reçut que le roi Auguste tenait conseil extraordinaire' 
Dresde : n Vous verrez, dit le baron de Slralheim, 
délibèrent sur ce qu'ils devaient faire hier, n A quelques 
jours de là, RehnsUold, étant venu trouver le rot, lui parla- 
avec élonnement de ce voyage de Dresde, a Je mi 
fié, dit Charles, sur ma bonne fortune : j'ai vu cependaatr 
un moment que je n'étais pas bien net' ; Flemming n 
nulle envie que je sortisse de Dresde si lot. o 



LIVRE IV 

AviGUMENT. — Charles, victorieux, quitte la Saxe, pou 
leczar, s'enfonce dans l'Ukraine. Ses perles, sa blessure 
taille de Paltava. Suites de cette bataille, Charles réduit i 
fuir en Turquie. Sa réception en Bessarabie. 

Le roi Clinrles XII partit de Saie ea septembre 1707, et, 
après avoir donné audience a l'ambassadeur de k Porte "Ot- 
tomane, il courut chercher les Muscovitea. Il marcha n 
Grodno' après avoir laissé en Pologne Stanislas et dix mil 
Suédois. 

Le czar et ses troupes s'enfuireuE. Russes et Suédois h 
Baient des marches forcées, presque tous les jours, quoiqn'oi^ 
fût au milieu de l'hiver, n II y avait déjà longlempa. ajoute Vol* 
laire, que toutes les saisons étaient devenues égales pour le 
soldats de Charles et pour ceux du czar ; ta seule lerren 
qu'inspirait le nom du roi Charles mettnit alors de la diOÏ 
reoce entre les Russes et les Suédois, a. 

Le roi se dirige ensuite do Gpodno sur le BoryBthèaet* 
passe cette rivière à l'aide d'un sublcrfugc et, grâce à sa cava- 
lerie et après s'être emparé de Mohîlev, envahit la Russie. 
Le 22 septembre de celle année 1708, le roi attaque, anprè« 

■osoe. Il p.»» i 
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e SiQolenek. un corps de 10,000 hommes de cavalerie eI de 
ÛO KalraoïikH. Dons celle bataille le roi Charles XII eut uu 
y cheval lue souh lui et il dut combattre n pied. Ce fut un co- 
te) nommé Dardof qui k dcgagea, et la victoire restn aux 
f Su<5dois, 

Le chcmiu est ouvert sur Moecou, mais, au grand êtonnc- 
it de toute l'ormêe, il quitta le cbcmiu de Moscou et se di- 
fi rUkraiue. Le ciar o fit alors hasarder quelques pro- 
pQsilions pur un gentilhomme polonais qui vint à l'arraée de 
Suède. Charles XII, accoutumé à u'accorder la paix ik ses en- 
|uc dans leurs capitale s, répondit: a Je traiterai avec le 
n cxarâ Moscou, s Quand on rapporta au czar cette réponse hau- 
taine : B Mon frère Charles prétend faire toujoursTAIeiandre, 
a dit-il, mais je me flatte qu'il ne trouvera pas en moi un Da- 



18. L'Ukraine; Charles XII et Mazeppa. 



L'Ukraine a touji 
entourée de la Mi 
et de la Pologni 
par conséquent 



il lui 



aspiré à être libre; mais étant 
, des Etals du Graod-Seigneur' 
fallu chercher un prolecleur, et 
de ces trois Éiats. 



Elle se mit d'abord sous la protection de la Pologne, 
qui la traita trop en sujette; elle se donna depuis au Âlos- 
covite, qui la gouverna en esclave autant qu'il le put 
D'abord les Ukraniens jouirent du privilège d'élire un 
prince sous le nom de général; mais bientôt ils furent 
dépouillés de ce droit, et leur général fut nommé par la 
cour de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un geu- 
tilhomme polonais nommé Mazeppa, né dans le jialatî- 
nat de Podolie; il avait été élevé page de Jean-Casimir, 
et avait pris à sa cour quelque teinture des liellea-lel- 
Ires. 

Une intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec la femme 
d'un genlilhorome polonais ayant été découverte, le mari 
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le fit lier tout nu sur un cheval Tarouche, et le laissa all« 
en cet ëlat. Le cheval, qui était do pays de l'Ukraine,^ 
retourna, et y porta Mazeppa, demi-mort de Tatigue « 
de faim. Quelques paysans le secoururent, et il resta lon^ 
temps pîirmi eus, et se signala dans plusieurs course* 
contre les Tartares, La supériorité de ses lumières l ' 
donna une grande considération parmi les Cosaques; B»\ 
réputation, augmentant de jour en jour, ohligea le czar à { 
le nommer prince de l'Ukraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet empe- ^ 
reur lui proposa de discipliner les Cosaques et de rendre " 
ces peuples plus dépendants. Mazeppa répondit que U { 
situation de l'Ukraine et le génie de c^tle nation étaient - 
des obstacles insurmontables. Le czar, qui commençait | 
à être échauffé par le vin, et qui ne commandait p 
jours à sa colère, l'appela traître et le menaça de le faire i 
empaler. 

Mazeppa, de retour en Ukraine, forma le projet 'd'un* 
révolte; l'armée de Suède, qui parut bientôt après s 
les frontières, lui en facilita les moyens; il prit la r " 
lutlon d'être indépendant et de se former un puissant- ' 
royaume de l'Ukraine et des débris de l'empire de Russie, 
C'était un homme courageux, entreprenant et d'un tra- 
vail infatigable, quoique dans une grande vieillesse. II \ 
se ligua secrètement avec le roi de Suède pour hâter la!j 
chute du czar et pour en profiler. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la rivière d 
Desna'. Mazeppa promit de s'y rendre avec trente mill 
hommes, des munitions de guerre, des provisions d 
bouche, et ses trésors, qui étaient immenses. L'armé^ 
suédoise marcha donc de ce ci'ité, au grand regret d 
tous les officiers, qui ne savaient rien du traité du i 
avec les Cosaques. Charles envoya l'ordre à Lev^enhat 
de lui amener en diligence ses troupes et ses provision^ 
dans l'Ukraine, où il projetait de passer l'hiver, afin que, 

1. Lu Oesua tst un Hflli>i.'ut du Daii'pcr, iloaQ leqiiul clic tomba D 
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iquèrir la Mi 



s'étant assuré de ce pays, il 

au printemps suivant; et cependant 

la rivière de Desna, qui tombe dans 




Borystbène à 



Les obstacles qu'on avait trouvés jusqu'alors dans ta 
route étaient légers en comparaison de ceux qu'on ren- 
contra dans ce nouveau chemin; il fallut traverser une 
forSt de cinquante lieues, pleine de marécages. Le géné- 
ral Lagercron, qui marchait devant avec cinq mille bom- 
s et des pompiers', égara l'armée vers l'Orient, à 
trente lieues de la véritable roule. Après quatre jours do 
marche, le roi reconnut la faute de Lagercron; on se re- 
: avec peine dans le chemin, mais presque toute l'ar- 
tillerie et tous les chariots restèrent embourbés ou abî- 
més dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marche si pénible, pen- 
dant laquelle les Suédois avaient consommé le peu de 
biscuit qui leur reslait, cetle armée, exténuée de lassi- 
tude et de faim, arrive sur le bord de la Desna, dans 
l'endroit où Mazeppa avait marqué le rendez-vous ; mais, 
lieu d'y trouver te prince, on trouva un corps de Mos- 
covites qui avançait vers l'autre bord de la rivière. Le 
roi Alt élonnè; mais il résolut sur-le-champ de passer la 
Desna et d'attaquer les ennemis. Les bords de cetle ri- 
■ vière étaient si escarpés qu'on fut obligé de descendre 
les soldais avec des cordes. Ils traversèrent la rivière 
selon leur manière accoutumée, les uns sur des radeauK 
faits à la blte, les autres à la nage. Le corps des Mosco- 
vites, qui arrivait dans ce teraps-Ià, n'était que de huit 
mille hommes; il ne résista pas longtemps, et cet obsla- 
cle fut encore surmonté. 

Charles avançait dans ce pays perdu, incertain de sa 
route et de la fiJéiilé de Mazeppa. Ce Cosaque parut 
enfin, mais plutôt comme un fugitif que comme un allié 
puissant^. 



I. Ou />,=., 



Ljfia M'iit^ovilct avai^rot découvert «■ p 
•vtiH. Il» ^tak-nt venu» fondre sar ses t 
ovali'oi tailli'ra en pibcea; ses prineipua i 
liniii** A lu muin, avaîeni péri au Dombre de trenl» 
Nii|i|tli4Sif lin la roue; ses villes étai«nl rétloîtes c 
ilrd, »fH IrAiitr» pHli^s, les provisions qn'U p«vparaïtai 
)'i>l (le 8iiAi)n Hainieo; A peine avait-ÎI pu pcli4|i|»«r i 
«il iiillln Imitiinim (^t tjuelquee chevant cbargêâ cTer ■ 
iriii'tfriNl. 'l'KiilcriiiH il a|)par(ail au roi respêranee de s 
miiilniiir pur >■■■ iiilulliguiices dans ce pavs incoam, t 
ruiriMiliMH <l» loua Ion Cosaques, qui, enragés «Mitre b 
Ilnaai», nrrivuiitnl par troupes au camp et le firent s 
Nialni'. 

('Illiriva PDiidrHll, au moimi, que son géaéral Leveakaa] 
vlnllili'ull l'Apiirtr naltu Mauvaise forluue. Maïs le gé«ënl Lt 

«i'iiliiiii|il iii'ilvii h \ii'M près tiaus le même éui que Uateppcl 

|,>'M '11' 'I t li.'i.i -U,^ liattuB près de Lcedo par lectaretlCT 

Il I ' Iiiit nniil rccommcpcÉ par trois foi*;] 

10. L'hiver de 1709. 

\)m» t'ulji) nxiri^liiilâ, le in<>niorable hiver de 1709, plus 
liM'i'llilii i<ii<iiiri< «iir t'en frontières de l'Europe {jue nous 
iiii l'iivolii i>"iill un France, détruisit une partie de son 
iiriiii'n, ( ilmrli'» vimlnit braver loa saisons comme il faisail 
llti MrtH i^iiiininU ) Il oaait faire de longues marches de trou- 
)il>« pi'mliinl m fi'iild mortel. Ce fut dans une de ces raar- 
nIlHi <)llit dinix iiillln lioniraos lonihèrent morts de froid 
■iilIPi «fia j>i<iiti. Lpn rnviillera n'aviiîent plus de bottes; les 
lillilHaaIiia i^luli'iil «ana aouliers et presque sans babils; 
lia ^liilmil l'i^diilla A an faire îles chaussures de peaux de 
liAIca, (iiiiiiiiiu Un pouvaient; souvent ils manquaient de 
|iltlll. On avait iHil réduit & jeter presque tous les canons 
ilaiia dtia marala ot dnua des rivifires, faute de cbevaus 
pour laa Irnlnop. Celte armée, auparavant si florissante, 
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était riïdaile à viiigt-qualre mille hommes prêts à mourir 
de faim'. On ne l'ecevaït plus do nouvelles de la Suède, 
et on ne pouvait y en faire tenir. Dans cet état, un seul 
officier se plaignit. « Eh quoi I lui dit lo roi, vous ennuyez- 
»ous d'Élre loin de votre femme? Si vous êtes un vrai 
(eoldat. je vous mènerai si loin que vous pourrez à peine 
Brecevûirdes nouvelles de Suède une fois en trois ans. » 
H Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en Suède, 
'a conté qu'un soldat osa présenter au roi, avec mur- 
dure, en présence de toute l'armée, un morceau de pain 
noir et moisi, fait d'orge et d'avoine, seule nourriture 
qu'ils avaient alors, et dont ils n'avaient pas mfime sulli- 
samment. Le roi reçut le morceau de pain sans s'émou- 
yoir, le mangea tout entier, et dit ensuite froidement au 
«oldat : tt 11 n'est pas bon, mais il peut se manger, n Ce 
trait, tout petit qu'il est, si ce qui augmente le respect et 
la confiance peut être petit, contribua plus que tout le 
reste à faire supporter à l'armée suédoise des extrémités 
■gui eussent été intolérables sous tout autre général. 

Dés le 1" février, on recommença à se b.iltre ou milieu des 
glaces et des neiges, et au mois d'avril il ne reËtult plus k 
;Charlea que dix-huit mille Suédois. Il conçut alors le projet 
.d'aller investir PulCava, à l'extrémité orieatale de l'Ukraine, à 
treize lieaea du Borysthène. Les Zoporaviens, qui habitent 
'le pays, prirent parti pour lui, mais ne lui furent pas d'une 
grande utilité. 

Mais le siège de Pultava traînait ca longueur, malgré les 
promesses de Mazeppa, et le czar s'approchait avec soixante- 
dix mille combattants. Le 27 mai, Charlea XII reçut un coup 
de carabine qui lui fracassa l'os du talon, et les médecins furent 
4'avi8 qu'il fallait lui couper la jambe. Mais un chirurgien 
ptommé Neumann s'engagea, moyennant de profondes iiiciaions, 
k sauver la jambe du roi. 
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20. Bataillo de Pultava. 



splus 



celle 

ingu- 



Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 
bataille décisive de Pullava', entre 1( 
liers monarques qui fussent alors dans le mondi 
les XII, illustre jiai' neuf années de victoires 
Alesiowilz, par neuf années de peines prises pour f 
des trDU|)ea égalei) aux troupes suédoises; l'un gli 
d'avoir donné des Etals, l'auti-e d'avoir civilisé les 
Charles aimant les dangers, et ne combattant que |: 
gloire, Alesïowiiz ne fuyant point le péril et ne I 
la guerre que |>our sea intérêts; le monarque suédi 
libéral par grandeur d'Ame, le Moscovite ne donnant 
mais que par quelque vue; ceiui-là d'une sobriété etd'; 
continence sans eKera])le, d'un naturel magnanime, et 
n'avait été barbare qu'une fois; celui-ci n'ayant |>as 
pouillé la rudesse de son éducation et de son pays, ■ 
terrible à ses sujets qu'admirable aux étrangers, et 
adonné à des excès qui ont roème abrégé ses ji 
Charles avait le tilre d'invincible, qu'un moment po 
lui ôler; les nations avaient déjà donné à Pierre Alexis 
wiu le nom de Grand, qu'une défaite ne pouvait lui 
perdre, parce qu'il ne le devait pas à des victoires. 

Pour avoir une idée nette de celle bataille et du I 
où elle fut donnée , il faut se figurer Pultava au nord, 
camp du roi de Suéde au sud, tirant un peu vers l'oriei 
son bagage derrière lui èi environ un mille, et la rtyi< 
de Pultava au nord de la ville, coulant de l'orient â 1' 
cidenl. 

Le czar avait passé la rivière, à une tieue de PultaVI 
du cAlé de l'occidenl, et commençait à (ormer t 

A la pointe du jour, les Suédois parurent hors de h 
tranchées avec quatre canons de fer pour toute artilleri' 
le reste fut laissé dans le camp avec environ trois n 
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; qnatre mille demeurèrent au bagage : de sorte 
que l'armée suédoise marcha aux ennemis forte d'environ 
vingt et un mille hommes, dont il y avait environ seize 
mille Suédois, 

Les généraux Rehnskold, Rooa, Levenhaupl, Slipen- 
bach, Hom, Spaar, Hamillon, le prince de Wurtem- 
berg, parent du roi, et quelques autres, dont la plupart 
avaient vu la bataille de Narva, faisaient tous souvenir les 
officiers subalternes de celle journée où huit mille Sué- 
dois avaient détruit une armée de quatre-vingt mille Mos- 
covites dans un camp retranché : les olticiers le disaient 
aux soldats; tous s'encourageaient en marchant. 

roi conduisait la marche, porté sur un brancard à 
la tête de son infanterie Une partie de la cavalerie s'a- 
vança par son ordre pour attaquer celle des ennemis; la 
bataille commença par cet engagement à quatre heures et 
demie du matin : la cavalerie ennemie était à l'occident, 
à la droite du camp moscovite : le prince Menzikoff et le 
comte Golowin l'avaient disposée par inlér\*allea entre 
des redoutes garnies de canons; le général Slipenbach, à 
la tête des Suédois, fondit sur cette cavalerie. Tous ceux 
qui ont servi dans les troupes suédoises savent qu'il est 
presque impossible de résister à la fureur de leur premier 
choc; les escadrons moscovites furent rompus et enfon- 
cés; le czar accourut lui-même pour les rallier; son cha- 
peau fut percé d'une balle de mousquet; MenzikofE eut 
trois chevaux lues sous lui : les Suédois crièrent fic(oi>e/... 

Charles ne douta |)as que la victoire ne fût gagnée; il 
avait envoyé au milieu de ta nuit le général KreuU avec 
cinq mille cavaliers ou dragons, qui (levaient prendre les 
i flanc, tandis qu'il les atlaquerait de front; 
ftiheur voulut que Kreutz s'égarât et ne parût 
ijioint'. Le cïar, qui s'était cru perdu, eut le temps de 
rallier sa cavalerie; il fondit k son tour sur celle du roi, 

1" 1,1 LolnLllc tlo Wri- sVeara. 
r=l Urouchy. qui de- 
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qui, n'étant point soutenue par le détachement de E 
fut rompue à son tour; Slipenbach même fut fait prisoi 
nier dans cet engagement. En même temps, soixante 
douy.e canons tiraient du camp sur la cavalerie euédoi 
et l'iofaiiterie russe, débouchant de ses lignes, venait at 
taquer celle de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikofï pour aller s 
poster entre Puliava et les Suédois. Le prince Menz 
exécuta avec habileté et avec promptitude l'ordre de 
mattre; non seulement il coupa la communication ( 
l'armée suédoise et les troupes restées au camp devant Pu 
tava, mais, ayant rencontré un corps de réserve de tPO 
mille hommes, il l'enveloppa et le tailla en pièces. SiMei 
zikoU fit cette manœuvre de lui-même, la Russie luï dut SQ 
salul; si le czar l'ordonna, il était un digne adversaire i 
Charles XII. Cependant riufanlerie moscovite bo' 
de ses lignes et s'avançait en bataille dans la plaine; i 
autre côté, la cavalerie suédoise se ralliait à un quart i 
lieue de l'armée ennemie, et le roi, aidé de son fcld-m» 
réchal Relioskold, ordonnait tout pour un combat i 

11 rangea sur deux lignes ce qui lui restait de troups 
son infanterie occupant le centre, sa cavalerie les à 
ailes. Le czar disposa son armée de même; il avait l'a 
vantage du nombre et celui de soixante et douze canoni 
tandis que les Suédois ne lui en opposaient que quatn 
et qu'ils commençaient à manquer de poudre. 

L'empereur moscovite était au centre de son Brmé( 
n'ayant alors que le titre de major général, et sembla 
obéir au général SheremelolT; mais il allait, comme e: 
pereur, de rang en rang, monté sur un cheval turc, (^ 
était un présent du Grand-Seigneur, exhortant les c^ 
taines et les soldats, et promettant à chacun des récom 
penses. 

A neuTheures du matin, la bataille recommença : un 
des premières volées du canon moscovite emporta le 
deux chevaux du brancard de Charles; il en fit attelé 
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deux autres; une seconJe volée mit le brancard en piè- 
ces et renversa le roi : de vingt-quatre drabans qui se 
relayaient pour le porter, vingt et un furent tués. Les 
Suédois, consternés, s'ébranlèrent, et, le canon ennemi 
continuant à les écraser, la première ligne se replia sur 
la seconde, et la seconde s'enfuit. Ce ne fut en cette 
dernière action qu'une ligne de dix mille hommea de 
l'infanterie russe qui mit en déroute l'armée suédoise, 
tant les choses étaient changées. 

Tous les écrivains suédois disent qu'ils auraient gagné 
la bataille si l'on n'avait point fait de fautes ; mais tous les 
officiers prétendent que c'en était une grande de la don- 
ner, et une plus grande encore de s'enfermer dans ces 
pays perdus, malgré l'avis des plus sages, contre un en- 
nemi aguerri, trois fois plus fort que Charles XII par le 
nombre d'hommes et par les resaourcea qui manquaient 
aux Suédois. Le souvenir de Narva fut la principale 
cause du malheur de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wurtemberg, le général Relmskold, 

îl plusieurs olliciers principaux, étaient prisonniers, le 

;ainp devant Pultava forcé, et tout dans une confusion à 
laquelle il n'y avait plus de ressource. Le comte Piper 

vec quelques officiers de la cbancellerie étaient sortis 
e ce camp, et ne savaient ni. ce qu'ils devaient faire ni 

e qu'était devenu le roi; ils couraient de côté et d'autre 
dans la plaine; un major, nommé Bère, s'offrit de les con- 
duire au bagage; mais les nuages de poussière et de fu- 
mée qui couvraient la campagne, et l'égarement d'esprit 
naturel dans cette désolation, les conduisirent droit sur 
la contrescarpe' de la ville même, où ils furent tous pris 

lar la garnison. 

-Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se défendre. 
11 avait en ce moment auprès de lui le général Ponia- 
lowski', colonel de la garde suédoise du roi Stanislas, 

La eontrcacBppa edt to bord bï- S. ponial.wslil (Slanialiis), 1I17T- 
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homme d'un mérite rare, que son attachement pour la 
personne de Charles avait engagé à le suivre en Ukraine 
sans aucun commandement; c'était un homme qui, daos 
toutes les occurrences de sa vie, et dans les dangers où 
les autres n'ont tout au plus que de la valeur, prit tou- 
jours son parti sur-le-champ, et bien, et avec bonheur : 
il fît signe à deux dcabans, qui prirent le roi par-dessons 
les bras et le mirent à clieval, malgré les douleurs extrê- 
mes de sa blessure. 

Poniatowski, quoiqu'il n'eût point de commandement, 
dans l'armée, devenu en celte occasion général par nj-« 
cessité, rallia cinq cents cavaliers auprès de la persou 
du roi ; les uns étaient des drabans, les autres des ol 
ciers, quelques-uns de simples cavaliers. Cette trou; 
rassemblée, et ranimée par le malheur de son prince, 
fit jour à travers plus de dix régiments moscovites, 
conduisît Charles, au milieu des ennemis, l'espace d'un 
lieue, jusqu'au bagage de l'armée suédoise. 

Le roi, fuyant et poursuivi, eut son cheval tué sous lui ; 
le colonel Gieta, blessé et perdant tout son sang, loî; 
donna le sien. Ainsi on rerail deux lois à cheval dai 
fuite ce conquérant qui n'avait pu y monter pendant^ 
bataille. 

Celte retraite étonnante était beaucoup dans un j 
grand malheur; mais il fallait fuir plus loin ; 
dans le bagage le carrosse du comte Piper; caf le p 
n'en eut jamais depuis qu'il sortit de Stockholm; on leu 
dans cette voiture, et l'on prit avec précipitation la roolç 
du Boryslhène. Le roi, qui, depuis le moment où o 
vait mis à cheval jusqu'à son arrivée au bagage, n 
pas dit un seul mot, demanda alors ce qu'était devenu le 
comte Piper, a II esl pris avec toute la chancellerie, Itd 
répondit-on. — Et le général Rehnskold, et le duc de Wur 
temberg? ajouta-t-il. — Ils sont aussi prisonniers, IvS 
dit Poniatowski. — Prisonniers clicï les Russes I reprit 

loivaW, nwrc^bal do Fronru, sur- noya le soir doli liuUiUa de Lelp)iek 
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■les en haussant les épaules ; allons donc, allons plu- 
tôt chez les Turcs. » Oa ne remarquait pourlaiil point 
d'abattement sur son visage ; et quiconque Teûl vu alors 
'et eût ignoré son état, n'eût point soupçonné qu'il était 
vaincu et blessé. 

Pendant qu'il s'éloignait, les Russes saisirent son ar- . 
■tillerie dans le camp devant Pultava, son bagage, sa 
caisse militaire, où ils trouvèrent six millions en espèces, 
dépouilles des Polonais et des Saxons. Près Je neuf 
mille hommes. Suédois ou Cosaques, furent tués dans la 
Tiataille; environ six mille furent pris. Il restait encore 
iviron seize mille hommes, tant Suédois et Polonais que 
losaqucs, qui fuyaient vers le Boryslhène sous la con- 
'duite du général Levenhaupl; il marcha d'un côté avec 
Bes troupes fugitives; le roi alla par un autre chemin avec 
quelques cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la 
marche ; on le remît h cheval. Pour comble de disgrâce, 
' gara pendant la nuit dans un bois ; là son courage ne 
pouvant plus suppléer à ses forces épuisées, les douleurs 
1 blessure devenues plus insupportables par la fati- 
gue, son cheval étant tombé de lassitude, il se coucha 
quelques heures au pied d'un arbre, en danger d'être 
surpris à tout moment par les vainqueurs, qui le chcr- 
laientde tous côtés, 

Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis-à-vis du 
Boryalhcne. Il était accabla de tristesse; sa plaie suppurait; 
lit la ficvre et n'était plus le même. On l'entraîna comme 
lalade qui ne se connaît plus. Pendant ce temps le prince 
MenzikoU s'approchait aypc dix mille cavaliors, et il fit offrir 
i Levenhaupt une capitulation, que celui-ci accepta. Ils déli- 
t en présence du prince Menzikoff en mettant les armca 
pieds, et ils furent dispersés dans tous les États du czar, 
particulièrement en Sibérie. Le comto Piper, premier 
ministre du roi de Sui^dc, devait mourir, quelques annfea 
i. à Pétersbourg, Les auli'cs généraux, et en particulier 
Aehnskotd, furent traités avec douceur, et le CEar leur fit rendre 
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neaf aïs 
dans un 


B XII avait ninsi perdu, ea u 
de Iravaui et de près de 
iiiéchanle calèche, au milie 


D jour, tout le (tait ie 
eut combats. Il fuyait 
du sable aride du dé- 


sert; il a 
Hypanis 
mandant 
roi el lui 
av.c spl 


e IrouTH au bout de cinq jours sur le rivage du fleBTe 
et entra de force dans la ville d'Oczakow. Le com- 
de Bender envoya en hâte un aga complimeoler le 
olTrir tout ce qui lui était nécessaire pour le conduire 
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ÂHcuMENT. — Élal de la Parle ottomane. Charles séjourne 

près de Bender. Ses occupations. Ses intrigues à la Porte. 

Ses desseins. Auguste remanie sur son trilne. Le roi it 

Danemark jail une descente en Suéde. Tous les autnu . 

Étals de Charles sont attaqués. Le czar triomphe dans Mm- m 

cou. Affaire du Prutk. Histoire de la czarine, pajraan» 

devenue impératrice. 

Achmet III gouvernait alors la Turquie. A la letli 
adressa Charles le 13 juillet 1709, il ne répondit que v 
lin de septembre, el il fut bienlât évident qu'il n'était en 
quic qu'un caplif honorablement traité. Cependant il c 
vait le dessein d'armer l'En^ipire ottoman coni 
et, grâce à un médecin portugais oommÉ Fonseca , d'inlére 
8er à ses projets la sultane Validé, mère de l'eropei 

li était alors à Bender, avec dix-huit cents hommes, et tooN 
ce monde dlnit nourri, logé, eux et leurs chevaux, aux dépen 
du Grand-Seigneur. Le roi campait autour de Bender; il ■ 
hSlir une maison en cet endroit, les soldats dressèrent d 
baraques, et ce champ devint tusensiblenient une petite v 

Avec les cinq cents écus qu'il recevait de 
otloranne, l'argent qu'il lirait de France et celui qu'il empra 
tait aux marchanda de Constantinople, il commença à méaagl 
des intrigues et ù acheter la faveur des vizirs 

La foule ncr.ouruit pour le voir, et les Turcs brûlaient â'it 
patience de marcher avec lui à ta conquête de la Moscai4( 




HISTOIRE DE CHARLES XII 

i, ponr occuper ses loisirs, se Ttiit il lire et pril 

Mcême aux tragi^dies de Corneille et de Racine 

, comme auparavant, n ne pas prononcer u 

L Le premier ministre de Turquie seniLlait fout d'abord dis 
■■ ! à seconder les vues de Charles XII. Je " ' 

d'une main et uoe épée do l'autre, et je le n; 
k la tête de 200,000 hommes. » Mais it se 
l'arg-enl du cznr, qui lui abandoi 
k Pultava, Le czar osa même demaniler qu'on lui livrât Mn- 
'^eppa, mais Charles XII se montra outré de cette demande, 



Charlea, abandonné pai 
er, mais il prit la résolution d'avertir 
a du grand ïi);ir. 



e Mai 



;ppa. 






21. Placet de Charles XII au sultan. 

Le Grand -Seigneur vatouslesvendredisà 
talouré de sessolaks, espèces de gardes dont les turbans 
sont ornés de plumes si hautes qu'elles dérobent le sultan 
à la vue du peuple. Quand on a quelque piacet à présen- 
II Grand-Seigneur, on tâche de se mêler parmi ces 
1 haut le plauet; quelquefois le aullan 
jt-niême; maïs le plus souvent il or- 
s'en charger, et se fait ensuite repré- 
1 sortir de la mosquée. Il n'est pas à 
l'importuner de mémoires inutiles et 
I bagatelles, puisqu'on écrit moins à 
Çonalanlinople en toute une année qu'à Paris en un seul 
iJOnr ; on se hasarde encore moins à présenter des mé- 
Juoires contre les ministres, à qui, pour l'ordinaire, le 
Boltan les renvoie sans les lire. Ponïalowski n'avait que 
^elte voie pour faire passer jusqu'au Grand-Seigneur les 
'ftintes du roi de Suède; il dressa un mémoire accablant 
(litre le grand vizir. M. de Fériol, alors ambassadeur 
6 France, et qui m'a conté le fait, 1 
n donna quelque argent à 



^rdes et on lève e 
daigne le prendre 1 
;doRne à un aga de 
«enter les placets a 
aindre qu'on ose 
^ placets t 



c pour le pré- 



senler -. ce Grec, s'éunt mêlé parmi les gardes d 
Seigneur, leva le papier si haut, si longtemps, et fil ti 
de bruit, que le sultan l'aperçut et prit lui-mÉn 



On se servit plusieurs fois de ce moyen pour préa^ 
au sultan des mémoires contre ses vizirs. Un Suéql 
nommé Leloing, en donna encore un autre bientôt apn 

Charles XII, dans l'empire des Turcs, était réduit à e 
ployer les ressources d'un sujet opprimé. 

Le roi de SuËdc ne voulait pas retourner dnns ses ËtaM 
ae cessa d'exciter la Turquie contre la Russie. Une révald^ 
aïait éclalé en Pologne; le roi Auguste était entré ùVarsq 
et le pape releva les sujets du serment de fidélité qu'ils i 
prêté à Stanislas. Le czar, de son côté, s'empara de la C 
envahit la Finlande et assiégea Riga. Quant au roi de 
mark, oubliant le traité de Travendalh, il envahit la Pomérg 
Tous les princes du Nord qui avaient des intérêts à 
avec le roi de SuËdc restèrent libres de se disputei 
pouillcs de ce prioce. 

Le czar, après avoir laissé ses troupes dnns la Litbo^ 
retourna à Moscou célébrer un triomphe à la r 
anciens Romains. 



Il fit son entrée dans Moscou sous sept arcs triomphaux 
dressés dans les rues, ornés de tout ce que le climat peut 
fournir et de ce que le commerce Dorissant par ses soins 
y avait pu apporter : un régiment des gardes commençait 
la marche, suivi des pièces d'artillerie prises sur les Sué- 
dois à Lesno et à Pultava; chacune était traînée par huit 
chevaux couverts de housses d'écarlate pendantes à terre; 
ensuite venaient les étendards, les timbales, les drapeaux 
gagnés à ces deux batailles, portés par les orQcier 
les soldais qui les avaient pris; toutes ces dépouiid 
étalent suivies des plus belles troupes du czar. 

Après qu'elles eurent défilé, on vit, sur un char 
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près, paraître le brancard rie Charles XII, trouvé sur le 
«hamp de bataille de Pullava, tout brisé de deux coups 
de canon; derrière ce brancard marchaient, deux à deux, 
tous les prisonniers : on y voyait le comte Piper, premier 
ministre de Suède, le célèbi-e maréchal Rehnskold, le 
lomte de Levenhaupt, les généraux Slipenbacb, Slackel- 
berg, Hamilton, tous les orSciers et les soldats, qu'on dis- 
persa depuis dans la Grande Russie. Le czar paraissait 
immédiatement après eux, sur le même cheval qu'il avait 
monté à la bataille de Pultava ; à quelques pas de lut on 



voyait les généraux qi 
journée; un autre régîi 
les chariots de munition: 
Cette pompe passa ai 
Moscou, au son des lai 
pettes, et d'un nombre 
ie faisaienl entendre 
deux cents pièces de ea 
cent mille liommes, qu 
notre père I i k chaque pause que faisait li 
entrée triomphale 



part au succès de cette 
3nt des gardes venait ensuite, 
les Suédois fermaient la marche. 
bruit de toutes les cloches de 
}Durs, des timbales, des trom- 
fini d'instruments de musique 



:Iet 



î de 



ations de cinq 

Vive l'empereur 

ns cette 




Ùsea à Charles 
[ouprouli, qui a' 
ilaoé par Ball.igi 
titulaire! 
(lier combaLtre li 
briné au chilteau 
irdre de se Icnii- 
ilus brigands », [ 



alors gouvernée par une régc 

pes ; mais le générn) Steinbock levn douze 
□ouvellea miticcs cl marctia avec elles cod- 
Le régimeut des gardes du roi de Dauemark 
2s, et il n'en resta que dix hommes. De leur 
B de la Dalécnrlie oliHrent d'.ilier délivrer 
19 (les enncmia. Ces nouvelles furent trans- 
au mois de juillet 1710. De plus, le vizir 
'opposait IL SCS projetai fut disgracié et rem- 
L Méhémel. Le premier ordre que reçut le 
luldcprendre deux cent mille hommes pour 
s Russes, et l'ambassadeur moscovite fut eu- 
des Sepl-Tours. Le kiiau de Crimée recul 
prflt avec 40,000 Tartarcs, n les peuples Jes 
nais aussi les plus hospitaliers de l'Empire 



23. Les troupes turques au début 
du dix-huitième siècle. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'liuî aussi 
formidables qu'aulrefois, lors qu'elle s conquirent tant d'É- 
tals dans l'Asie, dans l'Afrique et dans l'Europe; alors la 
force du corps, la valeur et le nombre des Turcs tpïom^f 
phaient d'ennemis moins robustes qu'eux elplui 
ciplinés; mais aujourd'hui que les cbrétiens entendei] 
mieux l'art de la guerre, ils battent presque toujours lej 
Turcs en balaille rangée, même à forces inégales. 1 
l'Empire otioman a depuis peu fait quelques conquëlej 
ce n'est que sur la république de Venise, estimée ploj 
sage que guerrière, défendue par des étrangers, et 
secourue par des princes chrétiens toujours divisés 

Les janissaires et les spahis attaquent en désordi 
incapables d'écouler le commandement et de se ralliera 
leur cavalerie, qui devrait être excellente, attendu | 
bonté et la légèreté de leurs chevaux, i 
le choc de la cavalerie allemande; l'in 
point encore faire un usage avantage»: 
au bout du fusil; déplus, les Turcs n'oi 
général de terre parmi eux depuis Coi 
quit l'île de Candie. Un esclave nourri 
dans le silence du sérail, fait vizir par faveur et géuér^ 
malgré lui, conduisait une armée levée à la hâte, 
expérience, sans discipline, contre des troupes mosGd 
vitcB aguerries par douze ans de guerre, et fières d'avo^ 
vaincu les Suédois. 



Lee: 



', qui aurait pu factlcment vaincre les Turci, les 

ontcsquiou Cranttcar i 
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iprisa beaucoup trop. Il passa d'abord par In Moldavie, gou- 
Ternée alors par le prince Ciinlemir, qui, aprts avoir tenu 
toute sa fortune de In Forte olloniaoe, le trahit aussilât pour 
le czar. Le vizir passa, à celle nouvelle, le DauuËe sur un pont 
de bateaux, el regagna la Bjmpulhie des Moldaves, qui n'ap- 
prouvaicut pas 1» politique de leur prince. Le czar se vit tout 
à coup, par la trahison des eutrepreneurs, sans vivres et sans 
fourrages, ayant ta rivière du Prutli derrière lui et cent cin- 
quante mille hommcB devant : « Aie voilà, dit-il, aussi mal qne 
■non frËre Charles l'était à Pultava. a 

Un premier engagement Fut favorable aux Moscovites ; mais, 
flur les couseils de Pooialawski, te grand vizir se décida à 
l'aflamer. 

Mais l'impératrice Catherine, ancienne esclave que le czar 
«Tait épousée Eecrètemeut en 1707, tint un conseil secret avec 
les ofBciera généraux et décida qu'il fallait solliciter la paix. 
Elle rassembla aussitôt toutes ses pierreries et adressa ce 
présent considérable à Ballagi Méhémet. Celui-ci n'était pas 
.guerrier et doutait, d'ailleurs, de la valeur de ses troupes; 
il crut donc faire assez pour son maître que de conclure un 
traité uvanlageux. Le seul article qui traitait du roi de Suède 
portait que Charles XII ne serait pas inquiété, s'il voulait ren- 
trer dans sou pays. A ces conditions, le czar eut la liberté de 



Dans le temps que le czar, Échappé de ce mauvais pas, 
se retirait tambour battant et enseignes déployées, arrive 
le roi de Suède, impatient de combattre et de voir son 
ennemi entre ses mains; il avait couru plus de cinquante 
lieues à cheval depuis Bender jusqu'auprès dTassi : il 
arriva dans le temps que les Russes commençaient à faire 
paisiblement leur retraite. 11 fallait, pour p(^nélrer au 
camp des Turcs, aller passer le Pruth sur un pont à trois 
lieues de lui, Charles XII, qui ne faisait rien comme les 
«ntres hommes, passa la rivière â la nage, au hasard de 
GuT. — Voltaire. 4 



se noyei-, et traversa le camp moscovjte, au hasard d'M 
"s ; il parvint à l'armée turque, et descendit à la t 



du corale Poniatowski, 
comte s'avança tristement 
il venait de perdre une i 
peut-être jamais. 

Le roi, outré de colère 
vizir 1 il lui reproche ave( 
qu'il vient de conciui 







conté et écrit ce fait. I 
lui, et lui apprit commenu 
recouvreraitl 



a droit à la tente du graiu 
a visage endammé le trai(S 
1 le grand i 



o air calme, de faire la guerre et la paix. — Mai 
prend le roi, u'avais-tu pas toute l'armée moscovite en 
ton pouvoir? — Notre loi nous ordonne, repartit grave- 
ment le vizir, de donner la paix à nos ennemis quand ils 



implore 


nt notre 


miaéricoi-d 




Hél t'ordonne-t-elle, in- 


sisle le 
lu peux 

il pas t. 

iiople?» 

Le Tu 


imposer 
e toi d'à 

rc, pou 


lÈre, de faire 
telles lois que 

aé à bout, rép 


n mauvais traité, quand 

tu veux? Ne dépendait- 
prisonnier à Constanti- 

sndit sèchement : a Hél 


qui gouvernerai 
pas que tous les 


rois soient 


ho 


son absence? II ne (M 
s de chez eux. > Charly 


répliqua par un sourire d'indig 
sofa, et, regardant le vizir d'un 


nation; il se jeta sur ttt 
air plein de colère et A 



mépris, il étendit sa jambe vers lui et, embarrassant e 
près son éperon dans la robe du Turc, il la lui déchirt 
se releva sur-le-champ, remonta achevai, 
Benderle désespoir dar 

Ponialowski resta encore quelque temps avec le graH 
viïir, pour essayer, par des voies plus douces, del'ei 
ger à tirer un meilleur parti du czar; mais, l'heure d 
prière étant venue, le Turc, sans répondre un seul i 



alla se lavei 



rDi 



k 
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Ahcuhent. — Intrigues à la Porte olloinane. Le ihaii des 
Tarlares et le pacha de Sender veulent forcer Charles de 
partir. Il se dé/end avec quarante domestiques contre une 
armée. Il est pris et traité en prisonnier. 
Â son retour, le roi tic Suéde trouva son camp de Bcnder 
complètement inoadé. Il se retira près d'un village nommé 
Vnrmlza, et il fit bitir en cet endroit une maison de pierre 
capable (Te souteuir un assaut. Mais, peu de temps après, le 
grand wir envoya trois pachas au roi de Suède pour lui si- 
■gnifier d'avoir à quitter l'empire lurc. Charles déclara qu'il 
ne quitterait la Turquie qu'après avoir obtenu la puuitton 
du grand vizir et cent mille hommes pour retourner en Po- 
logne. Mais le grand vizir lit intercepter ses lettres et lui 
refusa In pensiou qu'il touchait depuis longtemps. Le roi n'en 
continua pas moiuH à tenir table ouverte, grâce à des emprunts 
nombreuï, et à faire connaître au sultan un récit véridîque 
de la campagne du Pruth. Le grand vizir fut disgracié, relé- 
gué à l'île de Leranos et remplacé par Yussuf. Celui-ci con- 
lirma le traité du Pruth et, malgré lesuégocialionsde la France 
qui appuyait Charles XII, dfs Ilollandaisct des Autrichiens, 
le résolut à renvoyer le roi de Suède avec une simple escorte 
.de 7 il 6,000 hommes. Il lui écrivit même une longue lettre 

Charles répondit qu'il ne s'en irait pas avec un nombre si 
faible de soldats, alors que les troupes du czar, malgré leurs 
promesses, tenaient encore la campagne. Le sultan n'en sa- 
vait rien. Ayant appris que le fait était réel, il déclara de 
Feau la guerre à la Rusaie. Jamais le roi de Suède n'avait 
en meilleure posture ; mais le jeune Coumougi, qui proje- 
tait à cette époque de reprendre le Péloponnèse aux Véuîtii^Qs 
et la Hongrie aux Autrichiens, était opposé à cette guerre. 
n négocia donc un traité que le sultan s'empressa de signer, 
;.lteareux d'avoir fait acte d'autorité, et le départ du roi de 
Suède fut décidé. 

Charles XII, pris de court, déclara qu'il ne pouvait partir 
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Bans avoir payé ses dettes , et qu'il lui fallait raille boorsei^ 
cVEt-ù-dire qQÏDze cent mille francs. Le HultDa t 
douze cents ; mais Charles , décidé à ne pns partir àa 
résolut de se faire remettre ces douze cents bourses pa 
lermédiaire de soq chancelier Grothusen, et de former ci 
de nouvelles intrigues à Constaatinople. Le pacha de Benderg 
trop couGant, donna les douze cents bourses ; mais Cliarleâ 
persista dans son refus de partir, et écrivit au sultan pour si 
plaindre du pacha et demander encore mille bours 

Le sultan indigné lit niellre le messager en pri 
sembla un divan extraordinaire, où il se plaignit amëremeut^ 
de la conduite de Charles XIL 11 fut décidé que Charles Xll 
serait expulsé de force. Celui-ci, profondément indigné, me- 
naça le pacha. Bien qu'il fût abandonné des comtes polonais et 
de tous les Casaques qui l'avaient accompagné, il prit la ré- 
solution de se défendre avec trois cents Suédois, se procuMfl 
des vivres avec les chevaux qu'on lui avait donnés, et lit fair^^ 
des retranchements réguliers pour défendre 

Cependant tout était prêt pour l'assaut ; la mort de Ghai 
les XII paraissait inévitable. En vain, l'envoyé anglais M. Jel] 
freys voului-il le convaincre ; le roi resta inilexibls danjB a 
résolution et se contenta de lui faire voir ses retranchem^ita J 



25. Charles XII assiégé à Bender. 

Enfin, l'ordre du Grand-Seigneur étant venu de passe 
au fil de l'épëe tous les Suédois qui feraient la moindrj 
résistance et de ne pas épargner la vie du roï, le pacl 
eut la complaisance de montrer cet ordre à M. Fabrïcca 
alin qu'il Ht un dernier ell'ort sur resjH'it de CharleM[ 
Fabrice vint faire aussilflt ce triste rapport, u Avez-vogfl 
vu l'ordre dont vous parlez? dit le roi. — Oui, répoi 
Fabrice. — Eh bien, dites-leur de ma pari que c'est 
second ordre qu'ils ont supposé, et que je ne veux pt 
partir. » Fabrice se jeta h ses pieds, se mit en colère, lufl 
reprocha son opiniâtreté; tout fut inutile. « Retournez fe 
vos Turcs, lui dit le roi en souriant; s'ils m'attaquent,] 
saurai bien me défendre. » 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux devu 
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lui, le conjurant de ne pas exposer à un massacre certain 
les malheureux- restes de Pultava, et surtout sa personne 
sacrée; l'assurant de plus que cette résistance était in- 
juste, qu'il violait les droits de l'hospitalité en s'opiniâ- 
trant à rester par force chez des étrangers. qui Tavaient 
si longtemps et si généreusement secouru. Le roi, qui 
ne s'était point fâché contre Fabrice, se mit en colère 
contre ses prêtres, et leur dit qu'il les avait pris pour 
faire les prières et non pour lui dire leurs avis. 

Le général Hord et le général Dahldorf, dont le senti- 
ment avait toujours été de ne pas tenter un combat dont 
la suite ne pouvait être que funeste, montrèrent au roi 
leurs estomacs * couverts de blessures reçues à son ser- 
vice; et, l'assurant qu'ils étaient prêts à mourir pour lui, 
ils le supplièrent que ce fût au moins dans une occasion 
plus nécessaire. <c Je sais, par vos blessures et par les 
miennes, leur dit Charles XII, que nous avons vaillam- 
ment combattu ensemble ; vous avez fait votre devoir jus- 
qu'à présent, il faut le faire encore aujourd'hui. » Il n'y 
eut plus alors qu'à obéir : chacun eut honte de ne pas 
chercher à mourir avec le roi. Ce prince, préparé à l'as- 
saut, se flattait en secret du plaisir et de l'honneur de 
soutenir avec trois cents Suédois les efforts de toute une 
armée. Il plaça chacun à son poste : son chancelier Mul- 
ler, le secrétaire Ehrenpreus et les clercs devaient dé- 
fendre la maison de la chancellerie ; le baron Fief, à la 
tête des officiers de la bouche, était à un autre poste; les 
palefreniers, les cuisiniers, avaient un autre endroit à 
garder, car, avec lui, tout était soldat; il courait à cheval 
de ses retranchements à sa maison, promettant des récom- 
penses à tout le monde, créant des officiers, et assurant 
de faire capitaines les moindres valets qui combattraient 
avec courage. 

On ne fut pas longtemps sans voir l'armée des Turcs 
et des Tartares qui venait attaquer le petit retranchement 

1. On dirait aujourd'hui : leurs poitrines. 



GG VOLTAIRE 

avec dix pièces de canon et deux mortiers ; les quenes S 
cheval Uoltaient en l'air, les clairons sonnaient, les crii 
do Allah. Allah, se faisaient entendre de tous câtés... 

L'ordre est donné dans le moment ; les Turcs marches 
aux retranchements; les Tartares les attendaient déjà, « 
les canons commençaient à tirer : les janissaires d'ui 
et les Tarlarcs de l'autre, forcent en un inetant c 
camp. A peine vingt Suédois tirèrent l'épée; leslroi 
soldats furent enveloppés et faits prisonniers sans 

Le roi était alors à cheval entre sa maison et son 
avec les généraux Hord, Dahldorf et Spaar; voyant q 
tous les soldats s'étaient laissé prendre en sa prése 
il dit de sang-froid à ces trois ofûciers : u Allons défea»! 
dre la maison; nous combattrons, ajoula-t-il en souriant^ 
pro aris et focia^. « 

Aussilôl il galope avec eux vers cetle ma 
avait mis environ quarante domestiques en sentinelle, I 
qu'on avait fortifiée du mieux qu'on ava 

Ces généraux, tout accoutumés qu'ils étaient à l'of 
niitre intrépidité de leur maître, ne pouvaient se laseeç 
d'admirer qu'il voulût de sang-froid, et en plaisantant,! 
défendre contre dix canons et toute une armée : ils le std 
virent avec quelques gardes et quelques domestiques, t 
faisaient en tout vingt personnes. 

Mais quand ils furent a la porte, ils la trouvèrent a 
gée de janissaires; déjà près de deux cenls Turcs ou 
tares étaient entrés par une fenêtre et s'élaient rendus ni 
Ires de tous les appartements, à la réserve d'une g 
salle où les domestiques do roi s'élaient retirés. Cette s 
était beureusement près de la porte par où le roî vould 
entrer avec sa petite troupe de vingt personnes : il s'étli 
jeté bas de son cheval, le pistolet et l'épée à la main , I 
sa suite en avait faitaulant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous côtés; ils étaieBll| 
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animés par la. promesse qu'avait faîte le paclmde huit du- 
cats d'or à chacun de ceux qui auraient seulement touché 
son habit, en cas qu'on pijt le prendre. 11 blessait et il 
tuait tous ceux qui s'approchaient de sa personne. Un ja- 
nÏBsaire qu'il avait blessé lui appuya son mousqueton sur 
le visage ; si le bras du Turc n'avait fait un mouvement, 
causé par la foule qui allait et qui venait comme des va- 
gues, le roi était mort; la balle glissa sur son nez, lui 
emporta un bout de l'oreille et alla casser le bras au gé- 
néral Hord, dont la destinée était toujours d'Être blessé à 
côté de son maître. 

lE roi enfonça son épée dans l'estomac du janissaire; 
même temps, ses domestiques, qui étaient enfermés 
dans la grande salle, en ouvrent la porte; le roi entre 
comme un trait, suivi de sa petite troupe; on referme la 
porte dans l'instant, et on la barricade avec tout ce qu'on 
peut trouver. Voilà Charles XII dans cette salle, enfermé 
c toute sa suite, qui consistait en près de soixante 
hommes, ofGciers, gardes, secrétaires, valets de chambre, 

I domestiques de toute espèce. 

Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la 
iDaison, el remjilissaienl les appartements. « Allons un 
peu chasser de chez moi ces barbares, « dit -il; et, se met- 
tant à la tête de son monde, il ouvrit lui-même la porte 
de la salle qui donnait dans son appartement à coucher, 

-il entre et fait feu sur ceux qui pillaient. 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la subite 
apparition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, 

jettent leurs armes, sautent par la fenêtre, ou se retirent 

.jusque dans les caves; le roi, profitant de leur désordre, 
" is siens animés par le succès, poursuivent les Turcs 
de chambre en chambre, tuent ou blessent ceux qui ne 
fuient point, et en un quart d'heure nettoient la 



Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux jai 
taires qui se cachaient sous son lit; il en tua un d 
coup d'épée; l'autre lui demanda pardon en criant ain 
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Je le donne la. vie, dit le roi au Turc, à coadîlion q 
I iras (jiive un pacha un fidële récit de ce que tu as Ta 
,e Turc promit aisément ce qu'on voulut, et oa lui pe| 
lar la fenêtre comme les autres. 
, étant enfin maîtres de la i 
■icadêrent encore les fenêtres. Ils 

e chambre basse pleine < 
ra'it échappé à la rechercl 



Les Suéd, 
mèrent et b; 
quoiect point d'an 
mousquets et de p 

tumultueuse des janissaires; on s'en servit à propoft 
les Suédois tiraient à travers les fenêtres, pre 
portant, sur cette multitude de Turcs, dont ils tuèrei 
deux cents en moins d'un demi-quart dhei. 

Le canon tirait contre la maison; mais, les pierres étai 
fort molles, il ne faisaitquedes trouset nerenversaitriet| 

Le khan des Tarlares et le pacba, qui voulaient prei 
dre le roi en vie, honteux de perdre du monde et d'occt 
per une armée entière contre soixante personnes, jugère 
à propos de mettre le feu à la maison pour obliger le r 
de se rendre ; ils firent lancer sur le toit, contre les porU 
et contre les fenêtres, des flèches entortillées de raèclri 
allumées ; la maison fut en flammes en un moment; le lu 
tout embrasé était près de fondre sur les Suédois. Len 
donna tranquillement ses ordres pour éteindre lefeB 
trouvant un petit baril plein de liqueur, il prend le bu 
lui-même; et, aidé de deux Suédois, il le jette à Tendre 
oii'le feu était le plus violent; il se trouva que ce bar 
était rempli d'eau-de-vie; mais la précipitation, insêpai 
bled'un tel embarras, empêcha d'y penser. L'embrs 
redoubla avec plus de rage : l'appartement du i 
consumé; la grande salle oià les Suédois se tenaient éta 
remplie d'une fumée affreuse, mêlée de tourbillons de le 
qui entraient par les portes des appartements voii 
la moitié du toit était abimée dans la maison même; 
ire tombait en dehors en éclatant dans les flammes. 

Un garde', nommé Walberg, osa, dans cette este 
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jilé, cpiei- qu'il fallait se rendre, a Voilà un étrange 
omme, dit le roi, qui s'imagine qu'il n'est pas plus beau 
""être brûlé que d'être prisonnier I a Un autre garde, 
Ommé Rosen, s'avisa de dire que la maisoo de la chan- 
rïlerie, qui n'était qu'à cinquante pas, avait un toit de 
ierres et était à l'épreuve du feu, qu'il fallait faire une 
Srlie, gagner cette maison et s'y défendre : a Voilà un 
irai Suédois, » s'écria le -roi. Il embrassa ce garde et 
ft créa colonel sur-le-champ, u Allons, mes amis, dit-i), 
venez avec vous le plus de poudre et de plomb que vous 
lourrez, et gagnons la chancellerie l'épée à la main. » 
' Les Turcs, qui cependant entouraienl cette maison 
Dut embrasée, voyaient avec une admiration mêlée d'é- 
louvante que les Suédois n'en sortaient point; mais leur 
tonneraeni fut encore plus grand lorsqu'ils virent ouvrir 
es portes et le roi et les siens fondre sur eux en déses- 
rérés. Charles et ses principaux officiers étaient armés 
l'épées et de pistolets : chacun tira deux coups à la fois 
l'instant que la porte s'ouvrit, et dans le même clin 
'«eil, jetant leurs pistolets et a'armanl de leurs épées, ils 
penl reculer les Turcs plus de cinquante pas; mais le 
«ment d'après cette petite troupe fui entourée ; le roi ,- 
ni était en bottes, selon sa coutume , s'embarrassa dans 
ÇB éperons et tomba. Vingt et un janissaires se jettent 
lasitât sur lui ; il jette en l'air son épée pour s'épargner 
l douleur de la rendre. Les Turcs l'emmènent au quar- 
er du pacha, les uns le tenant sous les jambes, les au- 
■es sous les bras, comme on porte un malade que l'on 
raînt d'incommoder. 

. Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son 

ijnpérament et la fureur où on combat si long et si ter- 

|ble avait dû le mettre firent place tout à coup à la doU' 

et à la tranquillité : il ne lui échappa pas un mot 

'impatience, pas un coup d'ceil de coltre : il regardait 

janissaires en souriant, et ceux-ci le portaient en 

mt : Alla/i I avec une indignation mêlée de respect. 

I officiers furent pris en même lomps, et dépouillés par 
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le3 Turcs et les Tartares. Ce Tut le 12 Wvrier de l'an 17(3 
qu'arriva cet étrange événement, qui eut encore des sutfi 
singulières". 



LIVRE VII 

Abcument, — Les Turcs iransfërenl Charles à Démirlasli. 
roi Stanislas est pris dans le même temps. Action AirJ 
de M. de Villelongue. Révolution dans le sérail. Bala% 
donnée en Poméranie. Altona brûlé par les Suédois. Ckat 
part enfin pour retourner dans ses États. Sa manière étri 
de voyager. Son arrivée à Stralsund. Disgrâces de CkarlSt 
Succès de Pierre le Grand. Son triomphe dans Pêtersbourgé 
Le pnchn de Bouder reçut Charles XII avec le plui 
rospeol et le fit reconduire à Bender sur un cheval richemi 
caparaçonné. Âriivâ duns la ville, il Ee jela tout bollé s 
Bofa et dormit profondément. Le pacha aidé de Jeffrey*] 
d'un Français uDmnië La Moiraye rachetèrent de leurs den' 
quel^ea-UDS des amis du souverain vaincu. 

Le 'endemain, on dirigea Charles surÂndrinople; qaelljtd 
olliciers suivaient dans un autre char, et ils obtinrent (pl'oi 
rendit à Charles son épée. Au même instant on amenait p ' 
sonnier à Bender le roi SCanialas, qui avait été arrêté sur b 
terres des Turcs. Arrivé en Moldavie, Stanislas avait i 
arrêté et conduit di^vunt le hospodar, qui le fit prisaniiicr jlU 
'i il lut conduit k Bender. 
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ArrWéâ Andrinople, et grâce nu marquis de Fierville, envoyé 
eccrfet^moiil près de lui par lu France, Charles XII put faire 
Itt^duire ea turc ud iniïmoire dirigé coutre le vi^ir et nés con- 
«eillers. Un nmi nommé de Villelongue se chargea de remellrc 
l'écrit au ëuIud. 

26, Entrevue de M. de Villelongue et du sitltan. 

Le vinii', ([ui prévoyait que les SuiïJois di; manderaient 
justice à son raailre, et qui n'était que trop iastruil par 
iilheur de ses jiréd^cesseurs, avait expressément dé- 
fendu qu'on laissât approcher personne du Grand-Sei- 
gneur, et avait ordonné surtout qu'on arrêtât tous ceux qui 
ee présenteraient auprès de la mosquée avec des placets. 

Villelongue savait cet ordre et n'ignorait pas qu'il y 
allait (le sa tête. 11 quitta son habit l'ranc', prit un vête- 
ment à la grecque, el, ayant caché dans son sein Ja lettre 
qu'il voulait présenter, il se promena de bonne heure 
près de la mosquée où le Grand-Seigneur devait aller, 11 
contrefit l'insensé, s'avança en dansant au milieu de deux 
tiaiea de janissaires, entre lesquelles le Grand - Seigneur 
allait passer; il laissait tomber eïprèa quelques pièces 
4'argent de ses pocLes pour amuser les gardes. 
^—^ Dès que le sultan approcha, on voulut faire retirer 
Villelongue; il se jeta à genoux, et se débattit entre les 
mains des janissaires; son bonnet tomba; de grands che- 
veux qu'il portait le tirent reconnaître pour un Franc; il 
reçut plusieurs coups et fut très maltraité. Le Grand-Sei- 
gneur, qui était déjà proche, entendit ce tumulte et en 
demanda la cause. Villelongue lui cria de toutes ses for- 
ces : Amanl aman I m'tsÉriuorile ! en tirant la lettre de son 
eeia. 

Le sultan commanda qu'on le laisslt approcher. Ville- 
tongue court à lui dans le moment, embrasse sou étrier, 
it lui présente l'écrit en lui disant : Sued eall dan , a C'est 

i. Bon habit Ti-vinc, c'esl-n-dipe lo ïêHmcnt quD porlaionlsU rmncs, k* 
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le roi (le Suède qui te le donne. » Le sultan mit la lettre ] 
dans son sein, et continua son chemin vers la mosquée, | 
Cependant on s'assure de VÎHelongue, et on le conduiten I 
jirison dans les bàliments extérieurs du sérail. 

Le sullun, au sortir de la mosquée, après avoir lu h 
lettre, voulut lui-même interroger le prisonnier. Ce que 
je rac.onte ici paraîtra peut-être peu croyable; mais enfin 
je n'avance rien que sur la foi des lettres de M. de Vïtle- 
longue lui-uiëme : quand un si brave officier assure un 
fait sur son honneur, il mérite quelque créance. Il m'a 
donc assuré que le sultan quitta l'habit impérial, comme 
{lussi le turban particulier qu'il porte, et se déguisa en 
officier des janissaires, ce qui lui arrivait assez souvent. 
Il amena avec lui un vieillard de l'Ile de Malle, qui lui 
servit d'interprète, A la faveur de ce déguisement. Ville- 
longue jouit d'un honneur qu'aucun ambassadeur chrétien 
n'a jamais eu '. Il eut, tête à léle, une conférence d'un 
quart d'heure avec l'empereur turc. Il ne manqua pas 
d'expliquer les griefs du roi de Suède, d'accuser les mi- 
nistres et de demander vengeance avec d'autant plus de 

I liberté, qu'en parlant au sullan même, il était c ~ 

Ifiarler qu'à son égal. Il avail reconnu aisément le Gru 
Seigneur, malgré l'obscurité de sa prison, et il i 
que plus hardi dans la conversation. Le prétendu offie 
des janissaires dit à Villelongue ces propres 
« Chrétien, assure-toi que le sultan, mon maître, a 1'^ 
d'un empereur, et que si ton roi de Suède a raison, 

L fera justice, a Villelongue fut bientôt élargi. On vit q 
semaines après un changement subit dans le s 

Pdont les Suédois attribuèrent la cause à cette unique a| 
férence. Le mufti fut déposé, le khan des Tartares â 
à Rhodes, te sérqskier-pacha de Bender relégué À 
île de l'Archipel. 



Charles XII a 






a transport»! à Démottca, d 
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déposition du grand vizir Soliman ne lui servit absolument à 
rien. Ibrahim Molla, qui remplaça le vizir disgracié, ne réussit 
qu*à irriter sa fierté en l'invitant à venir le trouver. Pour ne 
pas être contraint à cette démarche, il se mit au lit et jura de 
n'en pas sortir, tant qu'il serait à Démotica. Il resta dix mois 
couché, feignant d'être malade. 

Pendant ce temps, le général Steinbock, qui avait coura- 
geusement défendu la Poméranie et Brème, ne pouvait empo- 
cher les Saxons et les Danois réunis de s'emparer de Stade, 
située près de l'Elbe. Il remporta, il est vrai, contre eux, 
quelques jours après, la bataille de Gadcsbck, dans le duché 
de Mecklembourg. C'est dans cette bataille que le futur ma- 
réchal de Saxe fit ses premières armes. Stcinbock marcha en- 
suite sur Altona et exigea des habitants terrifiés une somme 
de deux cent mille écus comme rançon. 



27. Mise à sac d' Altona. 

Ses troupes étaient dans le faubourg, le flambeau à la 
main; une faible porte de bois et un fossé déjà comblé 
étaient les seules défenses des Allouais. Ces malheureux 
furent obligés de quitter leurs maisons avec précipitation 
au milieu de la nuit : c'était le 9 janvier 1713; il faisait un 
froid rigoureux, augmenté par un vent de nord violent, 
qui servit à étendre l'embrasement avec plus de promp- 
titude dans la ville et à rendre plus insupportables les 
extrémités où le peuple fut réduit dans la campagne. Les 
hommes, les femmes, courbés sous le fardeau des meu- 
bles qu'ils emportaient, se réfugièrent, en pleurant et en 
poussant des hurlements, sur les coteaux voisins, qui 
étaient couverts de glace. On voyait plusieurs jeunes 
gens qui portaient sur leurs épaules des vieillards para- 
lytiques; quelques femmes, nouvellement accouchées, 
emportèrent leurs enfants, et moururent de froid avec 
eux sur la colline, en regardant de loin les flammes qui 
consumaient leur patrie. Tous les habitants n'étaient pas 
encore sortis de la ville, lorsque les Suédois y mirent le 
feu. Altona brûla depuis minuit jusqu'à dix heures du 

Guy. — Voltaire. 5 



74 VOLTAIRE 

matin; presque toutes les maisons étaient de bois : tout 
fut consumé, et il ne parut pas, le lendemain, qu*il y eût 
eu une ville en cet endroit. 

Les vieillards, les malades et les femmes les plus déli- 
cates, réfugiés dans les glaces pendant que leurs maisons 
étaient en feu, se traînèrent aux portes de Hambourg et 
supplièrent qu*on leur ouvrît et qu*on leur sauvât la vie ; 
mais on refusa de les recevoir, parce qu'il régnait dans 
Altona quelques maladies contagieuses, et les Hambour- 
geois n'aimaient pas assez les Altonais pour s'exposer, 
en les recueillant, à infecter leur propre ville. Ainsi, la 
plupart de ces misérables expirèrent sous les murs de 
Hambourg, en prenant le Ciel à témoin de la barbarie des 
Suédois et de celle des Hambourgeois, qui ne paraissait 
pas moins inhumaine. 

Toute l'Allemagne cria contre cette violence. Les mi- 
nistres et les généraux de Pologne et de Danemark écri- 
virent au comte de Steinbock pour lui reprocher une 
cruauté si grande, qui, faite sans nécessité et demeurant 
sans excuse, soulevait contre lui le ciel et la terre. 

Steinbock répondit « qu'il ne s'était porté à ces extré- 
mités que pour apprendre aux ennemis du roi son maître 
à ne plus faire une guerre de barbares et à respecter le 
droit des gens; qu'ils avaient rempli la Poméranie de leur 
cruauté, dévasté cette belle province et vendu près de 
cent mille habitants aux Turcs; que les flambeaux qui 
avaient mis Altona en cendres étaient les représailles des 
boulets rouges par qui Stade avait été consumée ». 

Malgré ces succès, Steinbock fut vaincu en entrant dans le 
liolstoin, et il tomba même dans les mains des ennemis. Char- 
les Xn s'obstinait ù ne pas quitter Dcmotica, et le conseil de 
régence avait offert, en Suède, la régence à Ulrique-Ëléonore, 
(|ui avertit immédiatement son frère. Celui-ci signifia an vizir 
qu'il voulait immédiatement partir et envoya son favori Gro- 

1. Transylvc'inic, province autri- Vulachic au sud et la Moldavie à l'est 
chienne entre la Hongrie au nord, la Capitale Klauscmbourg. 



histoire: de cqarles xii ;j 

Ihuscii ù Couelaiilmople pour prendre dutia les roi'inca eoiigë 

■ 1 sultao. 

Eulln Is l" octobre 1714, le i-ot de Suède se mit eu roule 

mr quiltei- la Turquie, Soixante chariots et trois cents olie- 

ux formaienl le convoi. Miilgré le désir des Turca, qui vou- 

ieot le faire Toyager à petites journées, Charles XII prit uu 

grand plaisir à accélérer sa marche et à se lever à trois heures 

du matin. Au même moment, le roi Stanislas quittait également 

la Turquie pour se réfugier dans le duché des Deui-Ponls. 

Charles, desoncâté.ritait arrêté sur les confias de l'Allemagne. 



Quand il fut à Tergowïtz, sur les frontières de la Tran- 
sylvanie, après avoir congédié son escorte turque, il 
issembla sa suite dans une grange, et il leur dit h tous 
de ne se mettre point en peine de sa personne et de se 
irouver le plus tôt qu'ils pourraient à Stralsund en 
Poméranie, sur le bord de la mer Baltique, environ à 
trois cents lieues de l'endroit où ils étaient. 

ne prît avec lui que During, et quitta toute sa suite 
gaiement, la laissant dans l'étonnement, dans la crainte 
€t dans la tristesse. Il prit une perruque noire pour se 
déguiser, car il portait toujours ses cheveux; mil un cha- 
gjeau bordé d'or avec un habit gris d'épine et un manteau 
ï)leui prit le nom d'un officier allemand, et courut la poste 
à cheval avec son compagnon de voyage. 

It évita dans sa route, autant qu'il le put, les terres de 
ses ennemis déclarés et secrets, prit son chemin par la 
Hongrie, la Moravie, l'Autriche, la Bavière, le Wurtem- 
berg, le PalalLnat, la Westphalie et le Mecldembourg : 
i, il fit presque le tour de l'Allemagne et allongea 
Gon chemin de la moitié. A la fin de la première journée, 
après avoir couru sans relâche, le jeune During, qui 
n'était pas endurci à ces fatigues excessives comme le 
roi de Suède, s'évanouit en descendant de cheval; le roi, 
qui ne voulait pas s'arrfilcr un moment sur la route, de- 



. Vi|P^ 
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muntla A Duriiig, quand celui-ci fut revenu à lui, camblc 
il avait d'argent ? During ayant ré|>ondu qu'il avait e 
i-OQ mille écus en or : « Donne-m'en la moilié, dit le roi 
je vois bien que lu n'es pas en étal de me suivre; j'achfr 
verai la vouie tout Seul, o During' le supplia de daigne 
se reposer du nioine trois heures, l'assurant qu'au boa 
de ce temps il sérail en état de remonter à cheval el d 
suivre Sa Majesté; il le conjura de penser à tous les ris 
ques qu'il allait courir: le roi, inesorable, se fit donD 
les cinq cents écus et demanda des chevaux. Alors, . 
ring, effrayé de la résolution du roi, s'avisa d'un strata 
gèine innocent; il lira à part le mattre de la poste et, It 
montrant le roi de Suéde: b Cet homme, lui dit-il, 
mon cousin; nous voyageons ensemble pour la mém 
affaire; il voit que je suis malade et ne veut pas 8eul< 
ment m'allendre trois heures : donnez-lui, je 
le plus méchant cheval de votre écurie, et chercheK-ml 
quelque chaise ou quelque chariot de poste, n 

11 mit deux ducats dans la main du maître de la posi 
qui satisfit exactement à toutes ses demandes. On donù 
au roi un cheval rétif el boiteux. Ce monarque partit S' 
à dix heures du soir dans cet équipage, au milieu à\ 
nuit noire, avec le vent, la neige et la pluie. Son comi 
gnon de voyage, après avoir dormi quelques heures, 
mit en rouie dans un chariot traîné par de forts chevau 
A quelques milles, il rencontra, au point du jour, le ( 
de Suède qui, ne (louvant plus faire marcher sa montur 
s'en allait de son pied gagner la poste prochain 

11 fut forcé de se mettre sur le chariot de During; 
dormit sur de la paille; ensuite ils continuèrent le 
roule, courant à cheval te jour, et dormant s 
rette la nuit, sans s'arrêter en aucun lieu. 

Après seize jox 



•véiés plus 






î, non sans danger d'ê( 
ivèreni enfin, le 21 novci 



e de l'année 1714, aux portes de la ville de Stralsu 
t une heure après minuit. 
Le roi cria à la sentinelle qu'il était un courrier 
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pÉcbé de Tui-([uie |iai- le roi du Suède ; (|u'il fallait qu'on 
|e fît parler dans le moment au gÉ né roi Ducker, gouver- 
leui* de la place; la sentinelle, répondit qu'il était tard, 
[ue le gouverneur était couclié, et qu'il fallait atlendce 
,u point du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des afTaircs impor- 
tantes, et leur déclara que s'ils n'allaient pas réveiller 
î gouverneur sans délai, ils seraient tous punis le len- 
emain matin. Un sergent alla enfin réveiller le gouver- 
,eur. Ducker s'imagina que c'était peut-être un des gé- 
.éraux du roi de Suède ; on fit ouvrir les portes; on 
îatroduisit ce courrier dans sa chambre. 

Ducker, à moitié endormi, lui demanda des nouvelles 
lu roi de SuËde; le roi, le prenant par le bras : u Eh quoi, 
tit-il, Ducker, mes plus fidèles sujets m'ont-ils oublié P » 
je général reconnut le roi : il ne pouvait croire ses yeux ; 
il se jette en bas du lit, embrasse les genoux de son maî- 
en versant des larmes de joie. La nouvelle en fut ré- 
pandue à riastant dans la ville : tout le monde se leva; \e% 
sùldatsvinrent entourer la maison du gouverneur; lesruea 
se remplirent des habitants, qui se demandaient les uns 
autres: a Est-il vrai que le roi est ici?» On lit des illu- 
minations à toutes les fenêtres; le vin coula dans les rues 
À la lumière de mille llambeaus et au bruit de l'artillerie. 

Il y avait seize jours que le roi ne s'était pas couiihé ; mais 

à pleine eut-il dormi quelques heures, qu'il donna des ordres 

pour recommencer h gTjerre plus vigonreuseraent que jamais. 

L'Europe était alurs dans un élat difl'ércnl de celui où elle 

faillit quand Charles la quitta, ea 1709. (Voltaire consacre alors 

deux pages à la silualion des souverains européens à celte 

date.) Frédéric-Guilluume, roi de Prusse; Georges, électeur 

f île Hnnovre, qui avait séquestré les duchés de Brème et de 

KVeFdea;le etar, qui avait pris laLivonie, l'Ingrieet laCarélie, 

pStaient disposés à se pnrlager les dépouilles de Charles XII. 

nta flotte russe arriva la première à la hauteur de l'ile d'Aland, 

le 15 juillet 1714. La flotte suédoise vint le 16 ô sa rcncontr» 

et fui complèlemcDt battue. L'empereur moscovite, eofia tIo- 
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AhOt'Mtnt. — Charlri marie laprinMttt «■ tm^mmf 
lltêH. Il ml aiùégé dont SlmU^md, Hartmarttm 
tiitlrt/ini* du haroa Je Gœrlz. («H prtaÊÏtr »i»Hfce 
d'hRt r/rittfilitttiott avec le ezar et rf'ake Jt j c ewte 
glfl»trii. Cknrlti attiège FrèdérUthall e. 
tHt S«H caraetire. Gtrrlt est décapité. 

Le rot Chfirlo* XII, iii milieu de ses prépanlifs de lUfa 
«iMi'te lit ••rur Ulriquo-Ëliîonore, nu prince Frédértede H 
tînM^. l>|ii>ii<litlil If* maUTsises aouTclles ■ 
Xl\ni\ vnUni'iiiii •iK^-loii avoieDt éU coulés; l« roi de I 
•'■'ili|>n<'n -l.! I I1i> ij'l'sudom. malgré t«nr héroïque défea 

Itli'iltiM II' ■ii'K'' '"I ■"■* ilevuntSlralsund même. cl la traoc 
■tlIVitrt^ ilii l'.t nu 30 octobre de l'anoée 1715, les r 
n\n\\» ni^iiK' v<ilcviî«, )[ràcc A In Irabisoo d'un soldai. Cb«r 
l'u'iijn (lu inniri* <le rouigu^rir l'Ile de Rd^q. qui pooTa: 
l*ll'<? 'l'un K<'*>"^ «i>pour* pour la défense. Il accomplit 11 
fiir« iW mvrvoillffiix oxploits. 

MoU m» pnidlgii* do vnleur ne servirent absoluioeiit à ri 
•1, iHitl^iit l* rOuJilniitc prcique ToUe qu'il opposait, le a, 
itn'iil ili' tii> rendre «pprochnit de plus eu plus 
. I III .liuuiiiii^o ilcl deux tiers. 

' Il II I. ' Ml prit nlora U résolution de battre e 
" ' mil II liiii . miil)ii'i< la dnn^r qu'il courait, Ig 20 déee 
lue 1, 1,1, m ru dix porsoivues seulement, et réussît à gtn 
U ville d'YkUil un Sofiuio. l.e teiidemiiiu Straisund se r 
u(i il pnsau l'hiver, il ordonna de dou 
n vint II enrùler les enfnDts de quiace «1 
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doue une surprise esli-êine pour loute l'Europe quand, nu lit-u 
de délendre son pays, il passa en Norvège avec 20,000 hommoïi, 
' ■ B 1716. 

i^laic que le baron de GœrU, homme souple 
la fois, avait conçu Je projet de réconcilier 
Charles XII et le czar méeonlenl de ses alliés, aux dépens des 
lis de Pologoe el d'Angleterre. 

Ch;irlcs, Unité de aes idées, donna carte blanche à son mi- 
stre le baron de Gœriz, qui fil solliciter In cour de Moscou 
le czar. 11 s'entendit aussi avec le cardinal Albcroni cl UDÎt 
«es cflbrlB aux siens. Il alla secrètement eu France et en Hol- 
lande et eut deux entvcvaes secrètes avec le czar ea 1717. 
le complot fut di^couvert, et Gœrtx fut arrêté. Remis eu 
liberté, il reprit les projets qu'il avait précédemmeot ourdis, 
partit pour conTérer avec le ministre russe. De son câté, 
Charles XII marcha de nouveau contre la Norvège eu oc- 
tobre 1718, el voulut s'emparer de Frédérikshall, place forte 
H importante. Le siège commença au mois de décembre, et 
jamais l'armée suédoise u'éprouTa de telles fatigues... 

29. La mort de Charles XII. 

Le 11 décembre, jour de saint André, il alla, sur les 
îieuf heures du soir, visiter la trauchi^e, et, ne trouvant 
la parallèle assez avancée à son gré, il parut très mé- 
conlent. M, Mégret, ingénieur français, qui conduisait le 
siège, l'assura que la place serait prise dans huit jours : 
Noua verrons, n dit le roi; et il continua de visiter les 
ouvrages avec l'ingénieur II s'arrêta dans un endroit oii 

boyau ' faisait un angle avec la parallèle '; il se mit à 
Igenoux sur le talus intérieur et, appuyant ses coudes sur 
le parapet, resta quelque temps à considérer les travail- 
leurs, qui continuaient les tranchées à la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essentielles 
quanil il s'agit de la mort d'un homcuetel que Chartes XII; 

1. La liojFi 
d'an pArapct 
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ainsi je dois avertir que toute la conversation que tant 
d'écrivains ont rapportée entre le roi et l'ingénieur Mé- 
gret est absolument fausse. Voici ce que je sais de véri- 
table sur cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-corps à une batterie 
de canon, pointée vis-à-vis l'angle où il était : il n*y avait 
alors auprès de sa personne que deux Français; l'un était 
M. Siquier, son aide de camp, homme de tête et d'exécu- 
tion, qui s'était mis à son service en Turquie, et qui était 
particulièrement attaché au prince de Hesse ; l'autre était 
cet ingénieur*. Le canon tirait sur eux à cartouche; mais 
le roi, qui se découvrait davantage, était le plus exposé; 
à quelques pas derrière était le comte Schwerin, qui 
commandait la tranchée. Le comte Posse, capitaine aux 
gardes, et un aide de camp, nommé Kulber, recevaient 
des ordres de lui. Siquier et Mégret virent dans ce mo- 
ment le roi de Suède qui tombait sur le parapet en pous- 
sant un grand soupir : ils s'approchèrent, il était déjà 
mort : une balle pesant une demi-livre l'avait atteint à la 
tempe droite, et avait fait un trou dans lequel on pouvait 
enfoncer trois doigts, sa tête était renversée sur le para- 
pet, l'œil gauche était enfoncé, et le droit entièrement 
hors de son orbite. 

L'instant de sa blessure avait été celui de sa mort, 
cependant il avait eu la force, en expirant d'une manière 
si subite, de mettre, par un mouvement naturel, la main 
sur la garde de son épée, et était encore dans cette alti- 
tude. A ce spectacle, Mégret, homme singulier et indiffé- 
rent, ne dit autre chose, sinon : « Voici la pièce finie, 
allons souper. » Siquier court sur-le-champ avertir le 
comte Schwerin. Il résolurent ensemble de dérober la 
connaissance de cette mort aux soldats jusqu'à ce que le 
prince de liesse en pût être informé. 

Ainsi périt, à l'âge de trente-six ans et demi, Char- 
les XII, roi de Suède, après avoir éprouvé ce que la 

1. Mtîgrct. 
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prospérité a. de plus grand et ce que l'adversilé a de plus 
cruel, sans avoir élé amolli par l'une, m ébranlé uu mo- 
ment par l'autre. Presque toutes ses aullons, jusqu'ù cel- 
les de sa vie privée et unie, ont été bien loia uu delà du 
vraisemblable. C'est peut-être le seul de tous les liomioes, 
et jusqu'ici le seul de loua les rois , qui uit vécu saoa fai- 
blesse; il a porté toutes les vertus des héros à un excès 
où elles sont aussi dangereuses que les vices opposés, 
Sa fermeté, devenue opiniâtreté, fit ses malbcurs dans 
l'Ukraine, et le retint cinq ans en Turquie; sa libéralité, 
dégénérant en profusion, a ruiné la Suède; son courage, 
poussé jusqu'à la témérité, a causé sa mort; sa justice a 
été quelquefois jusqu'à la cruauté, et, dans les dernières 
années , le maintien de son autorité approchait de la 
tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eût pu 
imraorlaliser un autre prince, ont fait le malheur de son 
pays. H n'attaqua jamais personne, mais il ne fut pas 
aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances. Il a été 
le premier qui ait eu l'ambilion d'être conquérant sans 
avoir l'envie d'agrandir ses États; il voulait la gloire, 
gagner des empires pour les donner. Sa passion pour la 
guerre et pour la vengeance l'erapôeha d'être bon politi- 
que, qualité sans laquelle on n'a jamais vu de conquérant 
Avant la bataille et après la victoire, il n'avait que de la 
tnodestie; après la défaite, que de la fermeté; dur pour 
les autres comme pour lui-même, comptant pour rien la 
peine et la vie de ses sujets aussi bien que la sienne, 
homme unique plutôt que grand homme, admirable plu- 
tôt qu'à imiter. Sa vie doit apprendre aux rois combien 
un gouvernement pacifique et heureux est au-dessus de 
tant de gloire ^. 

Dans les dernières pugcs, Voltaire proteste contre la lé- 
:geDdG qui accuse M. Siquier d'avoir lue le roi de Suède, et 
l-donne les preuves de l'inuocence de cet ofCcier. 

', i. iririqua-ÈlikiBOre. La paix avec 3, En réalité, Charte» Xlt laiaeall 
laltuaBioriKsiKUcenu Irail^J do Sj- InSuèdecomplitoinDiltriiiiicoctépui. 
mai (liai). sr>e. Elle DB u'oat pus rolovrSo doiJuis. 
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Après la mort du roi, on leva le siège de Frjédérikshall ; 
tout changea en un moment, et les Etats suédois élurent li- 
brement pour reine la princesse sœur de Charles XII. Quant 
au baron de Gœrtz, il fut arrêté immédiatement et condamné 
par le sénat de Stockholm à avoir la tête tranchée au pied de 
la potence de la ville. 



JOGICMENTS 
SUR VOLTAIRK HISTORIEN 

SUR L'HISTOIRE DE CHARLES XM 



I. On y Toit (dans V Histoire de Charles XI f) l'iiialoire lollc - 
qne la veut l'esprit moderuc, avec la véritéprouvéepardcspiè-. 
défaut de la vcrilc, la vraisemblniice.,. — C'eat un 
mot du même juge (Napoléon I") que a Charles Xlln'esl qu'un 
an B.nfautyToirmoiusun jugement que le dépit de n'avoir 
trotivé dans Charles XIÎ ce qu'il y cherchait (des notions 
le redoutable pays où il ëlait engagé)... — Cependant le 
de roman appliqué à ce livre ne lui ferait pas lort, si l'on 
entendait caractériser par là plus vivement le tour dramatique ., 
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dnpe... — La grande beauté de l'Histoire de Charles XII, 
'eet le récit, On n le Heu de la scène, le paya, dessiné à 
-grtnda trails, de quoi s'y orienter et voir de In meilleure 
place ce qui va se passer ; les personnages introduits au bon 



décident ; In laclîque inlclligible pour tout le monde, 
celle olfecUlioa de stratégie qui, sous la plume d'un li 
de lettres, dénote la préleniion et inspire la di^'fianee. — Vu 
taire a l'imagination, non celle qui met la fable h la pla 
l'histoire, mais celle qui rend les faits et les lieux préi 
C'est le dou, c'esl la pai'tic divine de l'historien... — Il y 
d'autres liiBloriens pour nous donner les suprêmes beau 
du genre, les molifa secrets des actions, le fond des air>il 
et des coîurs, et celte science de la vie humaine dont ne 
9 plus curieux ù mesure que la nôtre s'écoule. M; 
n'u possédé plus que Vollaii-e le don d'être eipref 
un t simple. D. Nibard. 
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s mériles que la précisii 
; complète la séduction. — Parmi ses composUî< 
, il n'y a d'irréprochable que l'Histoire de Chi 
■et une peinture achevée qui met sous nos yei 
> charme de la vériliî et de la simplicité des lîei 

Gébuzbz. 



3. II aimait l'hi»Ioire,Il s'en est occupé toulcsa vie a 
véritable passion. Il a plu à certains critiques d'une éruditil 
équivoque, de contester la science de Voilaire, sans dot 
parce qu'il n'en faisait point étalage. Il a été vengé de < 
imputations légères par les juges les plus compétents. Je 
sais s'il y a rien de plus parfait que son Histoire de Cfti 
les XII, et il a été démontré récemment que rien n'était pi 
exact. Mais que de gens se refusent ù considérer comme tint 
un ouvrage qui ne les ennuie pas! Voltaire savait. Vottiii 
n'a point altéré lu vérité; seulement il lui est arrivé parfc 
de se tromper dans l'interprétation des faits. Le fameux S" 
de Louis XIV ea est uu exemple. Il avait été élevé dans 
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aorlc d'ndmiralioD légendaire pour celle mémorable époque, 
Enfanl, jeune homme, il en entendait vanter et regreller pnry 

vicillarda moroses lea incomparables spicndeni-s. Il ne 
rit que ce qu'on lui monlniit et ce qui s'élalait dans les docu- 
s officiels ; il ne songea point h secouer ces CaatueuseB 
'ences, à mettre à na le vide et In mistre réelle qu'elles 
ent. II se figura même, dans la première partie de aa 
jue ce fameuï siècle s était le plus éclaii'é qui fût ja- 
B... Dans l7/("s(oire de Charles XII. VolLaife n'avaii pas 
encore trouvé son point de vue. Sa critique éclairée et judi- 
e dnos les détails mnnqunit de base : il s'était de parti 

Kis voué à l'admiration. Les fautes, les crimes du gouvci— 
ment, il ne les dissimulait pus ; mais il ne les considérait 
le comme des accidents, des ombres au tableau. 11 eût fallu 
ontrer que ces deux prétendus accidents étaient la consé- 
lencc même du système; que tout gouvernement absolu est 
lodamné par sa nature à des actes de ce genre. 

Paul ÂLBtJiT. 

4. On lira toujours les livres d'histoire de Voltaire, parce 
_ le la qualité maîtresse de l'historien, comme l'a dit Tliiera, 
i'esll'iateiitgepce, et que, sauf celte intelligcncegénérale,éten' 
pénétrante, qui saisit les lois d'eiislence et de dérelop- 
lement de l'humanité, qui est celle d'un Moulesquieu, et qui 
luppose l'esprit philosophique. Voltaire a toutes les lumiËres, 
~ iDtes les agilités, taules les adresses, toutes les prudences 
fi tous les scrupules de l'inlelligence. — On tes lira toujours, 

"Voltaire est souverainement clair et limpide. — On 
1 toujours que le tableau de l'Europe depuis le xï= siè- 
cle, dans y Essai sur les mœurs, est un chef-d'œuvre, et que 
ES récita du Siècle de Louis SIV et de Charles XU sont Jn- 
poiparables de vivacité, de verve et de lumière... On repro- 
bera toujours à ces livres d'être iusuIDsamment composés 
Fauf Charles XII, parce que Chartes XII est un pnr récit, 
^s ouvrages ne sont jamais construits, aménagés et ramassés 
fltour d'une idée centrale qui les commande et les soutienne. 
ie comtocncent, finissent et recommencent. On l'a dit du 
Siècle; on ne l'a pas dit assez de VUssai, si admirable par 
«droits. 'L'Essai est souvent indéfinissable. I^st-ce de la 
ihilosophie de l'histoire? Eat-cc de l'histoire anecdolique ? 
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C'est de la philosophie de Thistoire intermittente » et de l'his- 
toire sautillante et saccadée. C'est une élude sur « l'esprit et 
les mœurs » qui s'oublie elle-même à chaque instant, et laisse 
la place à l'histoire proprement dite, incomplète du reste, 
ou au désordre tumultueux des petits faits amusants et des 
anecdotes satiriques. A tout prendre, c'est un joli chaos 

Émtlb Faguet. 



SUJKTS UE DEVOIRS 

1, Appréciez la valeur liisljriquc de l'Histoire de Char- 
Ut xn. 

s. Voltaire a dît : > Charles XII a'eM pas été Alexandre, 
mais ileût élé un des meilleiira lieutenants d'Aleiaudrc. > Ap- 
[Mi^oicz In Tfliear de celte pensée. 

3. Voltaire avait-il les qualités nécessaires pour être un 
demain d'Lîaloîre ? 

I //«>■ 



4. Le 
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5. Comparer la 
lliodc employée a 

6. Frédéric II a dit dans ses Bé/lexions sur Charles XII : 
C'est un auteur qui a beaucoup d'esprit, mais qui n'a fait sou 

!«oiire militaire que dans Homère et Virgile » . Que pensez-vous 
jde cette opinion de Frédéric II, et peut-on la rapprocher de 
eelle exprimée par Piron : a Charles XII passera toujours 
mnr l'ouvrage d'un ignorant et d'un étourdi ? u 

7. Comparez Charles XII i Pierre le Grand, d'aprÈs l'ou- 
frage de Voltaire. 

Yi.Kif. — 1. Voltaire, en écrivant V Histoire de Charles XII, 
icrit forcément celle de Pierre le Grand : deux vies presque 
sonstamment mêlées. Précieux renseignements sur Pierre. 

2. Malgré sympathie évidente pour son héros, ira partialité 
zar. Or, d'après son ouvrage même, supériorité ms' 

nifestc du czar (ténacité plus grande, intelligence plus vaste, 
caractère plus ferme et plus logique). 

3, Ténacité plas grande. — Charles XII, ébloui par le 
lecËB, découragé par la défaite; indécision dans la campagne 

__renTe8 : entrevue d'AUranatadl et alliance avec Mazeppa); 
chez le czar, ligne de conduite obstinément suivie, eu dépit 
ée» défaites. — On ne peut appeler ni ténacité le fol entête- 



BS VOLTAIRE 

meut de Charles XU Ws de son iutememcnt ea Turquie, 

ïfliblesae l'inaelion momentanée du czar aprfea Narva . 

4. IntelligBJioe plus vaste. — Indiquer le caraotère diffé- 
rent de leur ambition, la dilfé renée des résultats obtenus 
tuation admirable de la Suède à l'avënemeat de Charles ] 
Baltique lac suédois, otc, ; sa ruine â sa mort. Barbarie et fai- 
blesse de la Russie à l'avènement de Pierre le Grand ; la Rus- 
sie devient un empire européen. D'un côté clroitesse de t 
incroyable ; de l'autre, génie poliljque. 

5. Fermeté de caractère. — D'après Voltaire, Charles XII 
aurait en un caractère admirable (force du volonté sur 
même, mépris raisonné du danger, énergie dans le désastre 
de Russie). Mais fermeté supérieure de Pierre le Grand (calme 
dans la défaite vite réparée, énergie à briser tous les obsla- 
ciea ; son voyage d'instruction en Europe, etc.). 

6. Conclusion. — A Pierre le Grand les qualités principales 
d'un grand roi; à Charles XII tous les défauts d'un brillant 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



MoNTESQKiEti (1689-1755) doit être conBÎdiîré comme le pre- 
mier en dnte dea grands écriTains do notre iviii" siècle ; 
comme hislorico, comme philosophe, comme poliliquo, il est 
le précurseur et le maître reconnu de cette gi^oéralion d'hom- 
mes (le lettres qui, en appliquant une critique hardie à l'his- 
toire, aux croyances, aux institulions, ont renouvelé la pen- 
sée humaine et préparé la grande transformation politique et 
sociale qui termina le Xïiiis BÏècle. 

Charles de Secondai, baron de la Bréde et de Montesquieu, 
naquit au château de la ErÈdc, près de Bordeauï, en 1689, 
un siècle avant le début de la Révolution française. Il vit, à la 
fin du règne de Louis XIV, les effets désastreui du gouver- 
nement absolu, mais il mourut en 1755, quand ou pouvait 
croire que la société française était capable de transforma- 
tions paclliqueB. Aussi a!la-t-il beaucoup moins loiu que ses 
successeurs dans ses allnques contre l'Église et le gouverne- 
ment. Il était d'ailleurs coiupatriote du sceptique Montaigne. 
de cette race gasconne où la finesse et le bon sens modèrent 
naturellement la hardiesse des idées. Enfin sa naissance et sa 
profession héréditaire le disposaient plus à respecter la tra- 
dition qu'à combattre les abus, et rendaient plus méritoire 
encore la liberté de son esprit. 

La famille de Montesquieu était de bonne noblesse de robe 
et d'épée; il fut d'abord conseiller ou Parlement de Bor- 
denux, puis président à mortier par hérédité et dès l'âge de 
Tmgt-six ans. Il ne garda sa charge que pendant dix ans. Peu 
d'années après le succès des Lettres persanes, il se décida à 
la vendre, fut reçu de l'Académie en 1729 et se mit aussitôt 
à voyager. 11 visita notamment TAugleterre, dont la constitu- 
tion à la fois monarchique, aristocratique et représentative, 
dont le gouvcrueinent respectueux du la liberté individuelle, 
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NOTICE LITTERAIRE 



I. — L'oiuvnE DE Montesquieu. 

Les trois grands oUTrages de Montesquieu, bien que trÉB 
iaé|;aux en importunée et Irts difTérents par la forme, [eadeiit 
tous ô une même fin, ù l'eiipliGatioa des socii^léB humaines, de 
leurs institutions, de leurs mœurs. 

Cette étude est surtout satirique dans les Lettres persa- 
nés; en rapportant les impressions supposc^es d'un Oriental 
à Pni-is, elles font la critique la plus vive et lu plus hardie 
des mœurs el des institutions de l'Europe occidentale, mais 
surtout du gouvernement C!t delà religion des Français. Cette 
critique y prend toutes les formes ; c'est tantôt un portrait à 
la façon de La Bruyère, comme ceus du directeur de cons- 
cience, du fermier général, du nouïcUiste ; tantôt une défi- 
nitioD ironique du grand seigneur, du roi de France et du 
pape ; tanliU une satire de la noblesse, des ministres, du gou- 
vernement royal ; tantôt une dissertation sur la Religion na- 
turelle, sur le Droit public, sur la Monarchie anglaise, sur 
l'origine des républiques ; tautût une histoire philosophique, 
comme celle des Troglodytes, qui est une peinture iddale de 
la société démocratique. Partout, sous ces formes variées et 
aingutiêrement hardies, on découvre par avance l'esprit d'a- 
nalyse historique, politique et philosophique qui doit donner 
naissance, d'abord aux Considérations, ensuite et surtout ù 
VEsprit des lois. 

Les Considérations sur les causes de la grandeur des Eo- 
mains et de leur décadence sont en réalité un chapitre his- 
torique de ce dernier ouvrage, détaché par avance du sujet 
général et présenté séparément au public. Mais l'auteur y ar- 
riva du premier coup à une intelligence profonde de l'histoire 
et de son véritable intérêt. Jnsque-là. on n'y voyait, et Eclll 
un recueil de récits plus 
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uthentiques, deslincH ù l'umusemcnt ( 
qui les lisatcut. Montcsquici 
livre, y cherche si 
l'influence des conditions naturelles, 
!e lu (opogrnphie sur les habitations 
illuence de ces habiLalions mi^mea sar 
sur ses dcslin^es. Le peuple romain 
i fournit un exemple de la puissance que peuvent donner de ■ 
safçes ÏDStilutions, et de la décadence qui suit leur corrop*9 
tion. De l'exemple, il passera ù la théorie, dans l'Esprit dgam 
Lois; mais déjà, par les Considérations, il a renouvelé l'ht 
toire. l'a constituée en véritable science, en a indiqué les 
et fait prévoir les explications pratiques ; les historiens qui l'on 
suivi ont fort peu modifié celte conception nouvelleelfécondej 

L'Esprit des Lois, c'est leur raison d'être dans les différentf; 
pays et dans les difTéreots gouvernement a. Montcsquie 
die les principales formes politiques : despotisme, monarchi<^ 
république; il en établit la nature et les principes, il lire 
conséquences, qui sont les lois cUes-iuènies. Il montre, : 
une merveilleuse puissance d'analyse, que, dons les chc 
politiques, pas plus que dans les phénomènes physiques, : 
n'est fortuit ou inciplioable, mais que tout peut i>trc ram 
à un certain nombre de règles et de causes principales. C^l 
danl au plaisir de comprendre et d'expliquer, il semble p>r-l 
r de juger et de condamner les abus dont il b 
anse. Cependant, si l'on considère le livre dans 
le, on voit que toutes les préférences de l'auteur 
1 (gouvernement régulier, où le pouvoir du rot est 
dcrc par le pouvoir du peuple et le respect de la libei 
individuelle. Il est d'ailleurs des institutions qu'il condai 
absolument et avec la plus éloquente indignation; 
l'esclovai^e, l'inquisition, la torture; en cela il préparc 
libératrice de laBévolution française, tandis que l'ensemUtd 

Comme écrivain, Moutesquieu ne peut pas être plac^ alI'B 
premier rang; son style est inégal, généraleracnt h 
que parfois de simplicité; mais il a laujours du si 
force; il ignore le vide et la boursouflure ; souvent il s'éolairi 
d'une lumière intense, vous force à vous arrêter et il réfléchir. 1 
C'est le style honnête et fort d'un esprit qui aime et cherchft^J 
par-duasus tout la vérité, l'ordre, la justice et la liberté. 
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II. — Le géme de Montesquieu. 

)e loua les épri-ïains du xviii" sièely, Montesquieu seul eal 
lé BDallaquable et clem<!urc incontestO. Tous les autres oat 
été attaques, critiqués, niés ; Voltaire, J.-J. Rousseau, Dide- 
Dl, ont eu leurs détracteurs et leurs ennemis. Los critiques 
e sontarrélés devant Montesquieu. C'est qu'en ciTot il a créé, 
ans UD style inimitable, uu genre nouveau : la philosophie 
do l'hisloire ; c'est aussi qu'il a été moins un Écrivain qu'un 
penseur profond et original. 

1. — CcrlPs, Montesquieu n*n pas été un Iiistorien au sens 
Ù nous entendons aujourd'hui ce raol, La critique des sources 
e l'iutérease pas ou ne l'a Jamais préoccupé. Peu lui im- 
porte que les faits dont il se sert ne soient pas absolument 
prouvés, que les événements ne so soient pas passés comme on 
raconte. Il prend les matériaux qu'on lui donne et il s'en 
sert pour construire un monument aui formes grandioses et 
harmonieuses. L'histoire des premiers rois, aujourd'hui révo- 
quée en doute, lui fournitample matière à des réQcxions quel- 
quefois profondes, toujours originalca. Il connaît moins les 
guerres d'Ânnibal qu'on ne les coanait de nos jours, mais it 
les rend, par la hardiesse de ses déductions, plus vivantes et 
plus instructives. Les constitutions de Rome étaient encore 
eïraal étudiées; il n'en a pas moins deviné les principes 
généraux qui ont conduit la politique romaine pendant des 
siècles, et il a pénétré jusqu'au fond les secrets de cet admi- 
Me corps politique du sénat qui incarna, pendant toute la 
Bépub!ique, l'âme de la pairie et l'esprit de ses institutions. 
I été érudit à force de génie, mais, eu réalité, il a manqué 
absolument de critique. Il n'a même pas eu la qualité essen- 
tielle de l'historien, je vcuï dire l 'impartialité. Ses sympa- 
thies vont évidemment anx Romaina, qui le sédui 
leur rigueur inSexible et par leurs sentimi 
qnes. 11 déleste la République de Carthage et applaudit à sa 
chute, parce que co fut une République de marchands et d'ar- 
mateurs, et qu'il a à leur égard une haine de caste ; il ap- 
plaudit à la chute des royautés d'Asie, parce qu'elles étaient 
gouvernées par des tyrans et que Montesquieu veut que le 
F gouvernement soit la chose de quelques-uns et non celle d'un 
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ac!ul. Il ne regrette pas même la chute de la Grèce, pnrce qi 
la Grèce avait perdu la vertu qui peut seule, d'après lui, JM 
lifier le jçouvernenieiit républic ' 

raconte sans passion la décadence de la Kome impériale. '. 
réalité, Mootesquieu n'est donc pas un historien, puisqBV 
manque à la fois de critiqua 



qu 



-D'où vient donc le succès de Mootesqoi 
°Bt lojfique, systématique et philoBophe. 





(l'une cause supérieure régissant les événemenlE humains at 
expliquant la suite des faits historiques 

pas, pour lui, In Divinité toute-puissante (le temps a mard>(_ 
depuis le xvii" siècle), mais une force supérieure physique 41 
morale émanée de l'activité humaine. Il croit à la puise 
et H la fatalité des forces humaines, il croit ai 

apparaît a la foi 
comme des combinaisons aaturelles et des systèmes d'idées> 
C'est un philosophe falalisle et rationaliste à la fois, 1 
que les deux mots semblent s'exclure. 11 tient le juste rniUt 

a la divinité e 
rageante du hasard. De là son originalité. Sans doute, : 
des philosophes q ' 
même à la force hi 
ùvénemeut humain 
mais, au Fond, il 
les syrapathlcB et l< 
effrayent toujours. 

3. — Une idée directrice lui permet c 

générales qui expliqua 
tout et qui donnent à l'intelligence et à la mémoire des cadra 
tout faits. Voilà pourquoi il serait, en somme, facile de réiM 
la Grandeur et décadence des Romains en quelques moti 
D'après Montesquieu, quelles sont les causes qui expliquent! 
grandeur des Romains 'i Ce sont le mérite personnel des roii 
la passion de l'égalité, la religion di 
lent, l'obéisBRnce aux lois, le sens pratique ; et, d'autre 
part, quelles sont les raisons de leur décadence ? L'agrandis- 
les guerres lointaines, la di«- 
paritiou de la classe moyenne, la corruption des mae urB. Bi«fl 
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lie plus simple et de plus grand. Montesquieu a fait preuve 
d'uQC belle puissntice de syuthÔEC. Sans Houte, ii sysloinutisci- 
àoulrance, il risque de se tromper et d'ullérer In vériLé hislo- 
riqne. Mais lu beauli; de l'ensemble caohe les défauts de dé- 
tails, et le moDuincDt nonstruit reste, malgré tout, intact, iinpé- 

4. — Ce n'est pas là tout Montesquieu. Bien d'nutres raisons 
expliquent encore le caractère! de son génie. D'abord n'ou- 
blions pas qu'il est aristocrate, qu'il l'est dans les moelles. 
absolument. La démocratie n'est pas son Fait, et, malgré sa 
philosopfiie, Montesquieu n'cAt jamais approuva la Révolu- 
tion. De là uae sympathie instinctive pour cet état qui fut le 
modèle des gouvernements aristocratiques. Élevé dans l'admi- 
ration et le culte de l'antiquité, à l'aurore de ce iviit" siècle 
qui devait se tendre jusqu'à lu fin daos l'imitation des fortes 
qualités romaines, il était enclin à considérer les mwurs ro- 
maines comme belles et nobles. Le spectacle des égarements 
et des passiouE complètes qui agitaient sou époque ne fat pas 
étranger ù cette sympathie systématique. Juriste et président 
de Parlement, Montesquieu devait être séduit par ce peuple 
qui fut, avant tout, esclave de l'esprit et de la lettre de la loi et 
<|uï fut toujours un peuple de juristes qui se résuma, dans 
J>8tinien. Enfin n'oublions pas qu'il est né ù Bordeaux, dans 
ii>payB profondément modiâc par la domination et l'inllucucc 
roroaime. et que quelques gouttes de sang d'un sénateur for- 
maliste coulaient peut-être dans ses veines de Gaulois patri- 
cien. Ainsi s'explique presque fatalement la religion de Mon- 
tesquieu pour ta puissance et le caractère des Romains. 



5. — Que convient-il maintenant de dire de sou style ? Il a 
i^té diversement jugé. Si Voltaire se demandait, à propos de 
l'Esprit des Lois, « s'il était légitime de faire le goguenard dans 
un ouvrage de jurisprudence g ; et si BulFon l'accusait d'avoir 
■ un style sautillant s, d'autres proclamaient que la prose de 
Montesquieu était d'une perfection inimitable. Il est certain 
que son style est bizarre et brusque, qu'il mêle à des phrases 
grandioses et solennelles des phrases empruntées à la cou- 
vcrsation, des tours négligés et des expressions triviales. 
Mais il n'est pas moins certain que son style est d'une pro- 
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habileté peu commune, qu'il n rendu ù la langue françaiiel< 
service de la préciser et de l'enrichir de termes oubliés, 
qu'enfin il excelle à enfermer dans un petit nombre de m 
bien choisis une pensée profonde et étendue. Il a su syntl 
tiser SCS phrases comme il avait synthétisé ses idées, et c 
même le rend absolument original et unique. 

6. — Le grand succès de Montesquieu s'explique donc. Sa.fl 
logique, sa rigueur, sa philosophie, reposaient des pbra 
majestueuses, mais quelquefois purement formelles, duxvii'i 
cle, et il a donné k la langue Gtù la pensée des qualités de fond, I 
el de réflexion qui soûl devenues celles du six" sicple. 
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CHAPITRE PREMIER 

Commencements de Rome. — Ses guerres. 
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Le portrait de Tarquin n'a point été flatté; son nom 
n'a échappé à aucun des orateurs qui ont eu à pat* 1er con- 
tre la tyrannie; mais sa conduite avant son malbeur, que 
l'on voit qu'il prévoyait; sa douceur pour les peuples 
vaincus; sa libéralité envers les soldats; cet art qu'il eut 
d'intéresser tant de gens à sa conservation; ses ouvrages 
publics; son courage à. la guerre; sa constance dans son 
malheur; une guerre de vingt ans, qu'il fit ou qu'il fit faire 
au peuple romain, sans royaume et sans biens; ses conti- 
nuelles ressources, font bien voir que ce n'était pas un 
homme méprisable. 





Or, la guerre était presque toujours agréable au pew 
pie, parce que, par la sage distribution du butin, i 
trouvé le moyen de la lui rendre utile. 

Rome étant une ville sans commerce, et presque sans 
arts, le pillage était le seul moyen que les particulier! 
-eussent pour s'enricliir. 

On avait donc mis de la diâcipline dans la manière d 
piller, et on y observait à peu près le même ordre qui s 
pratique aujourd'hui chez les petits TartareB. 

Le butin était mis en commun, et on le distribuait an 
soldats : rien n'était perdu, parce qu'avant de partify 
chacun avait juré qu'il ne détournerait rien à son profit 
Or les Romains étaient le peuple du monde le plus reli"' 
gieus sur le serment, qui fut toujours le nerf de leur d' 
«ipline militaire. 

Ënlîn, les citoyens qui restaient dans la ville jouissaient^ 
aussi des fruits de la victoire. On confisquait une partie 
des terres du peuple vaincu, dont on faisait deux parts : 
l'une se vendait au profit du public; l'autre était dislri^- 
buée aux pauvres citoyens, sous la charge d'une rente ai 
faveur de la république. 

Les consuls, ne pouvant obtenir l'honneur du triomphe 
que par une conquête ou une victoire, faisaient la guerp" 
-avec une impétuosité extrême : on allait droit à l'ennemi^ 
et la force décidait d'abord. 

Rome était donc dans une guerre éternelle et toujours 
violente : or, une nation toujours en guerre, et par prin- 
cipe de gouvernement, devait nécessairement périr, ou 
venir à bout de toutes les autres, qui, tantôt en guerre, 
tantôt en paix, n'étaient jamais si propres à attaquer, niJ 
si préparées à'se défendre. 

Par là les Romains acquirent une profonde connaiM 
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sance de l'art militaire. Dans les guerres passage 
|jliipart des exemples sont perdus; la paix donne d' 
idées, et on oublie ses fautes, et ses Terlus même. 
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Tous les peuples d'Italie n'étaient pas également bel- 
liqueux : les Toscans étaient amollis par leurs richesses 
et par leur iuse; les Tarentins, les Capouans, presipie 
toutes les villes de la Campanie et de la Grande Grèce, 
languissaient dans l'oisiveté et dans les plaisirs; mais les 
Latins, les Herniques , les Sabins , les Èques et les Vols- 
ques aimaient passionnément la guerre; ils étaient autour 
de Rome; ils lui firent une résistance inconcevable, et 
furent ses maîtres en fait d'opiniâtreté. 

Les villes latines étaient des colonies d'Albe, qui fu- 
rent fondées par Latinus Sylvios. Outre une origine com- 
mune avec les Romains, elles avaient encore des rites 
communs; et Servius Tullius les avait engagées à faire 
bâtir un temple dans Rome pour être le centre de l'union 
des deux peuples. Ayant perdu une grande bataille au- 
près du lac Régille, elles furent soumises à une alliance 
«t une société de guerre avec les Romains. 

On vit manifestement, pendant le peu de temps que dora 
la tyrannie des décemvirs, à quel point l'agrandissement 
de Rome dépendait de sa liberté. L'Etat sembla avoir 
perdu l'âme qui le faisait mouvoir. 

U n'y eut plus dans la ville que deux sortes de gens : 
ceux qui souffraient la servitude, et ceux qui, pour leurs 
intérêts particuliers, chercbaient à la faire souflrir. Les 
sénateurs se retirèrent de Rome comme d'une ville étran- 
gère, et les peuples voisins ne trouvèrent de résistance 
nulle part. 
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Le sénat ayant eu le moyen de donner une paye ai 
solciata, le siège de Vêles fut entrepris : il dura dix ana. 
On -vit un nouvel art chez les Romains et une autre ma- 
niÈre de faire la guerre; leurs succès furent plus écla- 
tants; ils profitèrent mieux de leurs victoires, ils firent 
de plus grandes conquêtes, ils envoyèrent plus de colo' 
nies; enfin la prise de Véies fut une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne furoot pas moindres. Les allii!s, Lalîns 
et HerniqncB , ayant les mêmes armes, la même discipline, 
abandonaèri^Dt Rome; des ligues se formèrent; les Samnites, 
les peuples les plus bel liqueu:c de l'Italie, firent la guerre avec 
fureur. — Quant aux conséquences des guerres, elles furent 
autres : le soldat romain ne reçu! plus de terre, mais la paye;; 
les peuples vaincus fournirent à l'iirméc une eertaino soldi 

Qnunt à la prise de Rome par les Gaulois, elle n'affaiblit' 
pas l'armée, n plus dissipée que vaincue s. Ce Tut plutôt > l'ii 
coodie de quelques cabsDes de pasteurs », 

CHAPITRE II 

De l'art de la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre, et la regardant 
comme le seul art, ils mirent tout leur esprit et toutes- 
leurs pensées à le perfectionner. C'est sans doute un 
dieu, dit Végèce, qui leur inspira la légion. 

Us jugèrent qu'il fallait donner aux soldats de la légion 
des armes offensives et défensives plus fortes et plus pe- 
santes que celles de quelque autre peuple que ce fût '. 

Mais, comme il y a des choses à faire dans la guerr» 
dont un corps pesant n'est pas capable, ils voulurent que- 
la légion contint dans son sein une troupe légère qui pût 
en sortir pour engager le combat, et, si la nécessité l'exi- 
geait, s'y retirer; qu'elle eût encore de la cavalerie, de» 
hoRtmes de trait et des frondeurs, pour poursuivre les 
fuyards et achever la victoire; qu'elle fiit défendue par 
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lûutes sortes de machines de guerre qu'elle tramait avec 
elle ; que chaque fois elle se retranchât, et fût, comme dit 
Végèce, une espèce de place de guerre. 

Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pesantes que 
celles des autres hommes, il fallait qu'ils se rendissent 
plus qu'hommes : c'est ce qu'ils firent par un travail con- 
tinuel qui augmentait leur force, et par des exercices qui 
leur donnaient de l'adresse, laquelle n'est autre chose 
qu'une juste dispensation des forces que l'on a... 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs nous di- 
sent de l'éducation des soldats romains. On les accoutu- 
mait à aller le pas militaire, c'est-à-dire à faire en cinq 
heures vingt milles, et quelquefois vingt-quatre. Pendant 
ces marches on leur faisait porter des poids de soixante 
livres. On les entretenait dans l'habitude de courir et de 
sauter tout armés ; ils prenaient dans leurs exercices des 
épées, des javelots, des llÈches, d'une pesanteur douhie 
des armes ordinaires, et ces exercices étaient continuels*. 
Ce n'était pas seulement dans le camp qu'était l'école 
militaire : il y avait dans la ville un lieu où les citoyens 
allaient s'exercer (c'était le champ de Mars). Après le 
travail, ils se jetaient dans le Tibre, pour s'entretenir dans 
l'habitude de nager, et nettoyer la poussière et la sueur'. 
Toutes les fois que les Romains se crurent en danger, 
ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, ce fut une pra- 
tique constante chez eux d'affermir la discipline mili- 
taire. Ont-ils à faire la guerre aux Latins, peuple aussi 
aguerri qu'eux-mêmes, Manlius songe à augmenter la 
force du commandement, et fait mourir son flls qui avait 
vaincu sans son ordre. Sont-ils battus à Numance, Scipion 
Emilien les prive d'abord de tout ce qui les avait amol- 
lis*. Les légions romaines ont-elles passé sous le joug 

1. Mirius, d^i vieux, allaiEcbBqne 3. Il ficportor uses soldats du hid 
râgsdeSSiDR, combattait toutarmij Ob plua, il vendit 'luulca Ies bâtes 



à Viigùcu. 
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en Nuinidie, Métellua répare cette honte dès qu'il leur i 



fait reprendre 
battre les Girabrea et les Teutons. 
ner les fleuves; et Sylla fait si bi 
de son armée effrayée de la guf 
qu'ils lui de m and tarent Ii 



ibat ( 



'. Marins, pout 
par détoi 
availler les soldat» 
contre Mitliridate, 
urne la ûa de Icurtt 



La force de leurs exercices, les chemina admirables 
qu'ils avaient construits, les mettaient en état de faire' 
des marches longues et rapides. Leur présence inopinée, 
glaçait les esprits : ils se montraient surtout après t 
mauvais succès, dans le temps que leurs ennemis étaient 
dans celle négligence que donne la victoire... 

Chaque Romain, plus robuste et plus aguerri que 
ennemi, comptait toujours sur lui-mâme ; il avait naturel» 
lement du courage, c'est-à-dire de cette vertu qui estiez 
sentiment de ses propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux disciplinées, i 
était dilTicile que, dans le combat le plus malheureux, il 
ne se ralliassent quelque part, ou que le désordre ne i 
mit quelque pari chez les ennemis. Aussi les voit-on con 
linuellement, dans les histoires, quoique surmontés dant 
le commencement par le nombre ou par l'ardeur des ea» 
nemis, arracher enRn la victoire de leurs mains... 

Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec tant â 
[irudonce, et ne la fit avec tant d'audace. 



CHAPITRE III 
Gomment les Romains parent s'agrandir. 

Monlesquiyu recherche ics raisons de la aupcriorïli 
• • ■• ■■ c les 







'pub][qucs avaient également partage les terrcai 
chacun avait un intérêt très grand il défcndH 
;; conaervn longtemps la force de cette institu; 
dénombrement de Rome fait quel^iu 
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; d'habilaols s Rome et ii Athtdcs. Komc en avnit 
431,000. Mais k nombre des citoyens vali- 



des faisait à Rome li 
alors ea décadence, 
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CHAPITRE IV 



Des Gaulois; de Pyrrhus. ^ Parallèle de Carthage 
et de Rome. — Guerre d'Annibal. 



Montesquieu parle des gue 
auiGaul. ' ' "■ 



prév, 






que les Romains livréroiit 

,_. ci se soient laisst! ddtruire 

après les autres, sans jamais conuaUrc, chercher ni 
tr la cause de leur malbeur. La guerre avec Pyrrhus, 
devait sn grandeur qu'à ses qualités personnelles, ap- 
IX Romains l'art des grandes guerres. Puis Monles- 
Ic parallèle entre Home et Carlhage. 



Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, avait été 
aussi plus tftt corrompue ; ainsi, pendant qu'à Rome les 
emplois publics ne s'obtenaient que par la vertu et ne 
donnaient d'utilité que l'honneur et une préférence aux 
fatigues, tout ce que le public peut donner aux particu- 
liers se vendait à Cartbage, et tout service rendu par les 
particuliers y était payé par le public.-. 

Les anciennes mosurs, un certain usage de la pauvreté, 
rendaient à Rome les fortunes à peu près égales; mais à 
Carthage des particuliers avaient les richesses des rois. 

De deux factions qui régnaient à Carthage, l'une vou- 
lait toujours la paix, et l'autre toujours la guerre ; de fa- 
çon qu'il était impossible d'y jouir de l'une ni d'y bien 
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Pendant qu'à Rome la guerre réunissait d'abord loi 
les intérêts, elle les séparait encore plus à Garthage'... 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple sonffrs 
que le sénat eût la direction des affaires ; à Cartbagi 
gouvernée par des abus, le peuple voulait tout faire pi 

Carthage, qui faisait la guerre avec son opuiei 
tre la pauvreté romaine, avait, par cela même, 
vantage ; l'or et l'argent s'épuisent; mai 
constance, la force et la pauvreté ne s'épuisent jamais. 

Les Romains étaient ambitieux par orgueil, et les Car- 
thaginois par avarice; les uns voulaient commander, les 
autres voulaient acquérir; et ces derniers, calculant sans 
cesse la recette et la dépense, iirent toujours la guerre 

Des batailles perdues, la diminution du peuple, l'affai- 
blissement du commerce, l'épuisement du trésor public, 
le soulèvement des nations voisines, pouvaient faire ac- 
cepter à Cartbage les conditions de paix les plus dures ; 
mais Rome ne se conduisait point par le sentiment des 
biens et des maux, elle ne se déterminait que par 
gloire; et comme elle n'imaginait point qu'elle pût fil 
si elle ne commandait pas, il n'y avait point d'espérance< 
ni de crainte qui pût l'obliger à faire une paix qu'elle 
n'aurait point imposée... 

Les Carthaginois se servaient de troupes étrangères, 
et les Romains employaient les leurs. Comme ces der-1 
niers n'avaient jamais regardé les vaincus < 
instruments pour des Iriomplies futurs, ils rendirent sol- 
dats tous les peuples qu'ils avaient soumis ; et plus ils en* 
rent de peine à les vaincre, plus ils les jugèrent propres 
à être incorporés dans leur république. Ainsi nous voyou»' 
les Samnites, qui ne furent subjugués qu'après vingt- 
quatre triomphes, devenir les auxiliaires des Romainsf^ij 
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et, quelque temps avant la seconde guerre punique, ils 
tirèrent d'eux et de leurs allii^s, c'est-â-diro d'un pays 
qui n'était guère plus grand que les Etats du pape et de 
Naples, sept cent mille hommes de pied et soixante et dix 
Dille de cheval, pour opposer aux Gaulois'. 

Dans le fort de la seconde guerre punique, Rome eut 
toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre légions ; 
cependant il paraît par Tlte-Live que le cens n'était pour 
lors que d'environ cent trente-sept mille citoyens. 

Carthage employaitplus de forces pour attaquer, Rome 
pour se défendre ; celle-ci, comme on vient de dire, arma 

I nombre d'hommes prodigieux contre les Gaulois et 
Annibal qui l'attaquaient, et elle n'envoya que deux lé- 
gions contre les plus grands rois : ce qui rendit ses for- 
ces éternelles. 

L'établissement de Carthage dans son pays était moins 
Bolide que celui de Rome dans le sien : cette dernière 
avait trente colonies autour d'elle, qui en étaient comme 
les remparts. Avant la bataille de Gannes, aucun allié ne 
i'avail abandonnée : c'est que les Samnites et les autres 
peuples d'Italie étaient accoutumés à sa domination... 

Che?: lee Carthaginois, les armées qui avaient été bat- 
ues devenaient plus insolentes; quelquefois elles met- 
taient en croix leurs généraux, et les punissaient de leur 
propre llcheté. Ghez les Romains, le consul décimait les 
troupes qui avaient fui, et les ramenait contre les en- 
nemis. 

Le gouvernement des Garthagînois était très dui', et 
ils avaient si fort tourmenté les peuples d'Espagne que, 
lorsque les Romains y arrivèrent, ils furent regardés 
comme des libérateurs; et si l'on fait attention aux som- 
mes immenses qu'il leur en coûta pour soutenir une 
guerre où ils succombèrent, on verra bien que l'injustice 
; ménagère, et qu'elle ne remplit pas même 
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La cavalerie cai-thaginoise valait mieux que la romaimi 
par deuK raisons ; l'uue, que les chevau:( numides et e 
pagnols étaient meilleurs que ceux d'Italie; et l'autre^^ 
que la cavalerie était mal armée : car ce no fut que dans 
les guerres que les Romains firent en Gi'f:ce qu'ils cban- 
gèrent de manière, comme nous l'apprenons de Polyhe. 

Dans la première guerre punique, Régulus fut battu. ^ 
dès que les Carthaginois choisirent les plaines pour 
combattre leur cavalerie : et dans la seconde, Annibal dtq 
à ses Numides ses principales victoires'. 

Scipion ayant conquis l'Espagne, et fait alliance a 
Massinissa, Ctaaux Carthaginois cette supériorité. Ce 
la cavalerie numide qui gagna la bataille de Zama, et fini 
la guerre. 

Les Carthaginois avaient plus d'expéri 
et connaissaient mieux la manœuvre que les Romainsa 
mais il me semble que cet avantage n'était pas pour Ion 
si grand qu'il le serait aujourd'hui... 

Les petits vaisseauxd' autrefois s'accrochaient soudai 
et les soldats combattaient des deus parts; on mettait » 
une flotte toute une armée de terre. Dans la bataille n 
vale que Régulus et son collègue gagnèrent, on vit coitti 
battre cent trente mille Romains contre cent cinquai 
mille Carthaginois. Pour lors les soldats étaient poi 
beaucoup, et les gens de l'art pour peu; à présent les soï 
dats sont pour rien, ou pour peu, et les gens de l'art ponC 
beaucoup. 

La victoire du consul Duillius fait bien sentir cette d 
férence. Les Romains n'avaient aucune connaissance d 
la navigation; une galère carthaginoise échoua sur leul 
côtes; ils se servirent de ce modèle pour en bSlir : t 
trois mois de temps leurs matelots furent dressés , l 
flotte fut construite, équipée; elle mit à la mer, elle Irou^ 
l'armée navale des Carthaginois, et la battit... 

La seconde guerre punique est si fameuse que tout N 

1. Dm corps oatiars do Namidca paisoronL du cQU 
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monde la sait. Quand on examine bien cette foule d'obs- 
tacles qui se présentèrent devant Annibal, et f|iic cet 
homme extraordinaire surmonta tous, on a le jilus beau 
spectacle que noua ait fourni l'anliquilé. 

Rome fut un prodige de constance. Après les journées 
du Tésin, de Trébies et de Trasimène; après celle de 
Cannes, plus funeste encore, abandonnée de presque 
tous les peuples de l'Italie, elle ne demanda poijit la pai\. 
C'est que le sénat ne se départait jamais des maximes an- 
ciennes : il agissait avec Annibal comme il avait agi au- 
trefois avec Pyrrhus, à qui il avait refusé de faire aucun 
accommodement tandis qu'il serait en Italie; et je trouve 
dans Denys d'Haï i car nasse que, lors de la négociation de 
Coriolan, le sénat déclara qu'il ne violerait point ses 
coutumes anciennes; que le peuple romain ne pouvait 
faire de pais tandis que les ennemis étaient sur ses ter- 
res; mais que, si les Volsques se retiraient, on accorde- 
rait tout ce qui serailjuste. 

Rome fut sauvée par la force de son institution. Après 
la bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes 
même de verser des larmes; le sénat refusa de racheter 
les prisonniers, et envoya les misérables restes de l'ar- 
mée faire la guerre en Sicile, sans récompense ni au- 
cun honneur militaire, jusqu'à ce qu'Annibal fût chassé 
d'Italie'. 

D'un autre côté, le consul Térentius Varroo avait fut 
honteusement jusqu'à Venouse; cet homme, de la plus 
basse naissance, n'avait été élevé au consulat que pour 
mortifier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir 
de ce malheureux triomphe; il vit combien il était néces- 
saire qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du 

maavemiint de faiblesse parmi le pvu- hoale i> garder 1b jiliu. • (Saim- 
ple, pas une poDsoo qui a'nllït au ÉvilEUOMD.) 
bian du la républiquo. Tous les op- 
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'nrron, et le remercia de<ê^H 
la république'... ^| 

p'ande faute de mener soB^| 
ollit; mais l'on ne considère 
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peuple ; il alla au-devant de Varron, et le remercia 

qu'il n'avait pas désespéré de 

On dil qu'Annibal fit u 
armée à Capoue, où elle 
point que l'on ne remonte pas à la vraie cause. Les sol- 
dats de cette armée, devenus riches après tant de victoi- 
res, u'auraient-ilspas Irouvi^ partout Capoue? Alexandre,. 
qui coaimandait à ses propres sujets, prit dans une o 
casion pareille un expédient qu'Annibal, qui n'avait qui 
des troupes mercenaires, ne pouvait pas 
mettre le feu au bagage de ses soldats, brûla toutes leunl 
richesses et les siennes. Onnousdit que Kouli-kan, aprèi 
ta conquête des Indes, ne laissa à chaque soldat qui 
roupies d'argent. 

Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal qui 
inencèrenl à changer la fortune Je cette guerre. Il n'avait 
pas été envoyé en Italie par les magistrats de Carlhagef 
il recevait très peu de secours, soit par la .jaloi 
parti, soit par la trop grande confiance de l'autre. Pen- 
dant qu'il resta avec son armée ensemble, il battit les Ré 
mains; mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garnisons dan 
les villes, qu'il défendît ses alliés, qu'il assiégeât les pli 
ces, ou qu'il les empêchât d'être assiégées, ses forces M 
trouvèrent trop petites; et il perdit en détail une parti 
de son armée. Les conquêtes sont aisées à faire, par* 
qu'on les faitavec toutes ses forces; elles sont difficiles i 
conserver, parce qu'on ne les défend qu'ai 
de ses forces. 

ordia publlqiiû* dmiB co trïsta ùu 
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CHAPITRE V 

De l'état de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie 
et de l'Egypte, après l'abaissement des Carthagi- 
nois. 

■ Après r abaisse ment des Carlhaginoia, Rome n'eut presque 
plus que de petites guerres. 

i II y avait dans ce tempS'li, dit Montesquieu, comme deux 
mandes séparés : dans l'un combattaient les Carthaginois et 
les Komuins ; l'autre était agité par les querelles qui duraient 
depuis 1d mort d'Alexandre : on n'y pensait point ù ce qui se 
passait en. Occident', s Mais les Roraflins eurent ù peine dompté 
les Carthaginois qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples. 

Il n'y avait pour lors dans l'Orient que quatre puissan- 
ces capables de résister aux Romains : la Grèce, et les 
royaumes de Macédoine, de Syrie, et d'Egypte, 11 faut 
'voir quelle était la situation de ces deux premières puis- 
sances, parce que les Romains commencèrent par les 
soumettre. 

11 y avait dans la Grèce trois peuples considérables : 
les Eloliens, les Achalens, et les Béotiens; c'étaient des 
associations de villes libres, qui avaient des assemblées 
générales et des magistrats communs. Les Etoliens 
étaient belliqueux, bardis, téméraires, avides de gain, 
toujours libres de leur parole et de leurs serments, enfin 
faisant la guerre sur la terre comme les pirates la font 
,8ur la mer. Les Achalens étaient sans cesse fatigués par 
des voisins ou des défenseurs incommodes. Les Béo- 
tiens, les plus épais de tous les Grecs, prenaient le moins 
de part qu'ils pouvaient ans affaires générales : unique- 
.ment conduits par le sentiment présent du bien et du 
mal, ils n'avaient pas assez d'esprit pour qu'il fût facile 

1. L'hlstorlQD jDSL'pho remarque, en stTEt, quo ai Horodote ni Thucj'dida 
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aux orateurs de les agiter; et, ce qu'il y a d'extraol 

dînaire, leur république se maintenait dans l'a 

même'. 

Quaut ù Lacûdi^moae, clic conservait s 
queusE. D'atllnim la Grèco tétait redoutable par sa BÎluatîoj 
sa force, la inullitudc de ses villes, le nombre de ses soldatlj 
sa police, ses mtEurs, ses lois ; elle aimait la guerre; elle ^fS 
coDaaisaoit l'art; et elle aurait été iavincîb* 

Mais la Macédoine s'obstiuait à vouloir la dominer, e 
rois de ce pays étaient ordinaire me ut des princes habiles. 
fl Philippe pourtant, qui, daasli? commencement de son règne, 
s'était attiré ramour et la confiauce des Grecs, devint un crnel 
tyran, i Les Ëtoliens furent les plus irrités; les ttomaina. 
firent alliance avec eux et vainquirent le roi de Macédaii)e;j 
la journée de Cynocéphales, « Le succès que les RomaL 
eurent contre Philippe fut le plus grand de tous les [ 
qu'ils firent pour la conquête générale. » Alors les Romai 
ne craignirent pns d'abaisser leurs anciens alliés, les Ëb 
liens, qui, dùsespércs, appelèrent dans la Grèce Anliochiu 
roi de Syrie. 

Les rois de Syrie étaient les plus puissants des 
cessGurs d'AIesandre; car ils possédaient presque 
les Etats de Darius, à l'Egypte près ; mais il Était a 
des choses qui avaient fait que leur puissance s'ét« 
beaucoup afTaiblic. 

Séleucus, qui avait fondé l'empire de Syrie, avait, à ] 
fin de sa vie, détruit le royaume de Lysimaque. Danal 
l'onfusion des choses, plusieurs provinces se soulevi 
rent ; les royaumes de Pergame, de Cappadoce et de 8: 
thynie se fornitrent. Mais ces petits États timides regU 
dérent toujours l'humiliation de leurs anciens maltrf 
fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec une enrf 

rats, puur plalro à la amis Icors biens pour- 1 
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extrême la félicité du royaume d'Egypte, ils ne songèrent 
qu'à le conquérir; ce qui fit que, négligeant l'Orient, ils 
y perdirent plusieurs provinces, et furent fort mal obéis 
dans les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenaient la haute et la basse 
Asie; mais l'expérience a fait voir que, dans ce cas, lors- 
que la capitale et les principales forces sont dans tes 
provinces basses de l'Asie, on ne peut pas conserver les 
hautes; et que, quand le siège de l'empire est dans les 
hautes, on s'aETaiblit en voulant garder les basses. L'em- 
pire des Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts 
que celui des Parthes, qui n'avait qu'une partie des pro- 
vinces des deux premiers. Si Cyrus n'avait pas conquis 
le royaume de Lydie, si Séleucus était resté à Babylone 
et avait laissé les provinces maritimes aux successeurs 
d'Anligone, l'empire des Perses aurait été invincible 
pour les Grées, et celui de Séleucus pour les Romains. 
Il y a de certaines homes que la nature a données aux 
Etats pour morlifier l'ambiiion des hommes. Lorsque les 
Romains les passèrent, les Parthes les firent presque tou- 
jours périr'; quand les Parthes osèrent les passer, ils 
furent d'abord obligés de revenir; et, de nos jours, les 
Turcs, qui ont avancé au delà de ces limites, ont été con- 
traints d'y rentrer. 

Les rois de Syrie et d'Egypte avaient dans leurs pays 
deux sortes de sujets : les peuples conquérants et les 
peuples conquis. Ces premiers, encore pleins de l'idée 
de leur origine, étaient très difiicileraent gouvernés; ils 
n'avaient point cet esprit d'indépendance qui nous porte 
à secouer le joug, mais cette impatience qui nous fait dé- 
sirer de changer de maître. 

Mais la faiblesse principale du royaume de Syrie ve- 
nait de celle de la cour, oii régnaient des successeurs de 
Darius, et non pas d'Alexandre. Le luxe, la vanité et la 
moUesse, qui en aucun siècle n'a quitté les cours d'Asie, 
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régnaient surtout dans celle-ci. Le mal passa au peuple 
et aux soldats, et devint contagieux pour les Romains 
mêmes, puisque la guerre qu'ils firent contre Antiochus 
est la vraie époque de leur corruption. 

AprËa l'abaissement d'Ânliochus, il ne restait plus que de 
pctileB puisHanees, siTon en excepte l'Egypte; mais les forces 
des rois d'Egypte consistaient surtout dans leurs auxiliuires 
jl^rccs. Pour les priver de ces auxiliaires, les Romains lear 
défcndiri^at de faire aucune levée chez les alliés des Romains, 
ce qui réduisit les Egyptiens à leurs troupes nationales. 



CHAPITRE VI 

De la conduite que les Romains tinrent 
pour soumettre tous les peuples. 

Dans le cours de tant de prospérités, le sénat agissait 
toujours avec la même profondeur; et pendant que les ar- 
mées consternaient tout, il tenait à terre ceux qu'il trou- 
vait abattus. 

Il s'érigea en tribunal qui jugeait tous les peuples. QuaM 
il avait plusieurs ennemis sur les bras, il accordait une ti 
au plus faible. Lorsqu'il était occupé ù une gronde guer 
sénat dis simulait toutes sortes d'injures et attendait quel) 
temps de la punition fîlt venu. 

Comme les Romains no faisaient jamais la patx de boni 
foi, leurs traités n'étaient que des suspensions de guer 
Apri's avoir détruit les armées d'un prince , ils rui 
iinonccs par des taxes excessives ou un tribut. Quand ils > 
cordaient la paix ù quelque prince, ils prenaient quelqu'q 
de ses frères ou de ses enfants en otage. Quand quetqnf 
sujet s'était soustrait de l'obéissance de son souvcrnin, ils lllJ 
nceordaieot d'abord le litre d'allié du peuple roml ' 
le rcudnit sacré et inviolable. 

lU avaient plusieurs sortes d'alliés. Les uns leur étaîei 
unis par des privilèges et une participation de leur g 
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deur, comme les Latins et les Ilerniquea; d'autres, par 
rétablissement même, comme leurs colonies; quelques-uns 
parles bienfaits, comme furent Massinissa, Euraénès et 
Attalus, qui tenaient d'eux leur royaume ou leur agran- 
dissement; d'autres, par des traités libres : et ceux-là 
devenaient sujets par un long usage de l'alliance, comme 
les rois d'Egypte, deBithynie, de Cappadoce, et la plu- 
part des villes grecques ; plusieurs enfin par des traités 
forcés, et par la loi de leur sujétion, comme Philippe et 
Antiochus. 

Lorsqu'ils laissaient In liberté à quelque ville, ils y fni- 
saient d'abord nailre deux factions, et s'appuyaient sur une 
d'entre elles. 

Quand quelque priacc avait fait une couquéte qui souvent 
l'avait épuisé, un ambassadeur romain survcnuit d'abord qui 
la lui arrachait des mains. 

Lorsqu'ils voyaient que deux peuples étaient en guerre, 
même quand ils n'ovaient rien à y voir, ils interven.iient tou- 
jours, même sans motif, et prenaient le parti du plus faible. 

Mais surtout leur maxime constante fut de dtrisc^r. LorS' 
qu'il y avait quoique dispute dans un Etat, ils jugeaient d'a- 
bord l'alfuire; et par là ils étaient sûrs de n'avoir contre eux 
que la partie qu'ils avaient condamnée. 

'Is ne faisaient jamais de guerres éloignées sans s'être pro- 
curé quelque allié auprès de l'ennemi qu'ils attaquaient. Ainsi 
n'exposaient qu'une très pelile partie de leurs forces, pen- 
dant que leur ennemi mettait au hasard toutes les siennes. 

Ils abusaient quelquefois de la subtilité des termes de leur 
Langue. Ils délrnisirent Carthage, disant qu'ils avaient promis 
conserver la cité, et non pas la ville. Ils pouvaient même 
donner à un traité une inlerprétatiou arbitraire. 

Ils désavouaient leurs généraux qui avaient signé la paix 
pour sauver une armée prête à périr ; le sénat profilait de la 
paix et continuait la guerre. 

Quelquefois ils traitaient de la paix ii des conditions rai- 
sonnables; mais lorsque le prince les avait exécutées, ils en 
ajoutaient de telles qu'il était forcé de recommencer la 
guerre. 

Maîtres de l'univers, ils s'eu attribuèrent tous les trésors. 
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Rome s'enrichisBait louj. 
état d'en entreprendre ui 

Mnis rien ne Bervît mieux Rame que le respect qu'elli 
primu ù U terre. « Elle mit les rois dans te silence et leE 

C'était uue manière lente de conquérir. On vninqui 
peuple, et on se contentait de l'affaiblir; 
conditions qui le miuaient iusensiblemen 
l'abaisBiiil encore davantage; et il devej 
pût donner uoe époque de sa sujet: 

H Aiusi Rome n'était 



i, et chaque guerre la mettait 



iposait dl 



L-pubI 



ique. 



roprement une monarcbie 
la tète d'un corps formé par tous lesp 



n Rome n'imposant aucune loi générale, les peuples ii'a< 
point fntre eus des liaisons dangereuses: ils ne fiiisnit 
corps que par uue obéissance commune; et sans être co 
Iriotes, ils étaient Ions Romains, u 



CHAPITRE VJI 

Comment Mithridate put leur résister. 

De tous les rois que les Romains attaquèrent, Mithn 
date seul se défendit avec courage, et les mît 

La situation de ses États était admirable pour leu 
faire la guerre. Us toucliaient au pays inaccessible da 
Caucase, rempli de nations féroces dont on pouvait se 
servir; de là ils s'étendaient sur la mer du Pont : Mithrir . 
date le couvrait de ses vaisseaux, et allait continuel^ 
ment acheter de nouvelles armées de Scjrthes; l'Asie éta 
ouverte à ses invasions ; il était riche, parce que ses viltM 
sur le Ponl-Eiisin faisaient un commerce avantageux a' 
des nations moins industrieuses qu'elles. 

Les proscriptions, dont la coutume commença dai 
temps-là, obligèrent plusieurs Romains de quitter leuï 
patrie. Mithridate les reçut à bras ouverts; il forma defl 
légions, où il les fit entrer, qui furent ses meillcurei 
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D'un autre côté, Rome, travaillée par se 
civiles, occupée de maux plus pressants, négligea It's af- 
faires d'Asie, et laissa Mirhridate suivre ses victoires, ou 
respirer après ses défaites. 

Rien n'avait plus perdu la plupart des rois que le désir 
manifeste qu'ils témoignaient de la paix; ils avaient dé- 
tourné par là tous les autres peuples de partager avec 
eux un péril dontils voulaient tant sortir eux-mêmes. Mais 
Mithridate fit d'abord sentir à toute la terre qu'il était 
ennemi des Romains et qu'il le serait toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d'Asie, voyant que le joug 
des Romains s'appesantissait tous les jours sur elles, mi- 
rent leur confiance dans ce roi barbare, qui les appelait 
k la liberté. 

Cette disposition des choses produisit trois grandes 
guerres, qui forment un des beaux morceaux de l'his- 
toire romaine; parce qu'on n'y voit pas des princes déjà 
vaincus par les délices et l'orgueil, comme Antiochus et 
Tigrane, ou par la crainte, comme Philippe, Persée et 
Jugurtha, mais un roi magnanime, qui, dans les adver- 
sités , tel qu'un lion qui regarde ses blessures, n'en était 
que plus indigné. 

Elles sont singulières, parce que les révolutions y sont 
^continuelles et toujours inopinées ; car, si Mithridate 
pouvait aisément réparer ses armées, il arrivait aussi que, 
dans les revers, où l'on a plus besoin d'obéissance et de 
discipline, ses troupes barbares l'abandonnèrent; s'il avait 
l'art de solliciter les peuples, et de faire révolter les vil- 
les, il éprouvait à son tour des perfidies de la part de ses 
capitaines, de ses enfants et de ses femmes; enfin, s'il eut 
affaire à des généraux romains malhabiles, on envoya 
contre lui, en divers temps, Sylla, Lucullus et Pompée. 

Ce prince, après avoir battu les généraux romains, et 
fait la conquête de l'Asie, delaMacédoine et de la Grèce, 
ayant été vaincu à son tour par Sylla, réduit par un traité 
à ses anciennes limites, fatigué par les généraux romains, 
«levenu encore une fois leur vainqueur et le conquérant de 
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l'Asie, chassé par LucuIIus, suivi de son propre paya, I 
obligé (le se retirer chez Tigrane ; et, le voyant perdu 
sans ressource après sa défaite, ne comptant plus que su 
lui-même, il se réfugia dans ses propres Etals, et s'y ré- 
tablit. 

Pompée succéda à LucuIIus, et Milhridate en fut acca 
blé : il luit de ses Etals : et, passant l'Araxe, il marcha d 
péril en péril par le pays des Laziens; et, ramassant dans 
son chemin ce qu'il trouva de Barbares, il parut dans I« 
Bosphore , devant son fils Maccbarès , qui avait fait sa 
paix avec les Romains'. 

Dans l'abîme oîi il était, il forma le desseîa de portrf 
la guerre en Italie, et d'aller à Rome avec les mêmes nai 
tiens qui l'asservirent quelques siècles après, et par 11 
même chemin qu'elles tinrent. 

Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et par uni 
armée effrayée de la grandeur de ses entreprises et des 
hasards qu'il allait chercher, il mourut en roi.. 

Ce fut alors que Pompée, dans la rapidité de ses i 
toires, acheva le pompeux ouvrage de la grandeur ds 
Rome. Il unit au corps de son empire des pays infinis: o^t 
qui servit plus au spectacle de la magnificence romaïni 
qu'à sa vraie puissance; et, quoiqu'il parût par les écri- 
teau^c portés à son triomphe qu'il avait augmenté le va* 
venu du fisc de plus d'un tiers, le pouvoir n'augmenta 
pas, et la liberté publique n'en fut que plus exposée. 

CHAPITRE VIII 

Des divisions qui furent toujours dans la ville 

f Pendant que Rome conqucrait r<iaivcrs. il y avait dans 
ses murailles une gucrri! cachi^c. e Montesquieu veut parler 
de la lutte entre les pntricieDB et les plébéiens. Les palriciei' 
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occupaient louti^F 

Le peuple, mécontent des patriciens, se retira sur le 
mont Sacré : on lui envoya des députés qui l'apaisèrent; 
et comme chacun se promit secours l'un k l'autre en cas 
que les patriciens ne tinssent pas les paroles données, ce 
qui eût causé à tous les instants des séditions, et aurait 
troublé toutes les fonctions des magistrats, on jugea qu'il 
valait mieux créer une magistrature qui pût empéclier les 
injustices faites à unplébéien'. Mais, par une maladie éter- 
nelle des hommes, les plébéiens, qui avaient obtenu des 
tribuns pour se défendre, s'en servirent pour attaquer ; 
ils enlevèrent peu à peu toutes les prérogatives des pa- 
triciens : cela produisit des contestations continuelles. 
Le peuple était soutenu, ou plutôt animé par ses tribuns, 
et les patriciens étaient défendus par le sénat, qui était 
presque tout composé de patriciens, qui était plus porté 
pour les maximes anciennes, et qui craignait que la po- 
pulace n'élevât h la tyrannie quelque tribun. 

Le peuple employait pour lui ses propres forces et sa 
supériorité dans les suffrages, ses refus d'aller à la 
guerre, ses menaces de se retirer, la partialité de ses 
lois, enfin ses jugements contre ceux qui lui avaient fait 
trop de résistance. Le sénat se défendait par sa sagesse, 
sa justice et l'amour qu'il inspirait pour la patrie ; par 
ses bienfaits et une sage dispensation des trésors de la 
république ; par le respect que le peuple avait pour la 
gloire des principales familles et la vertu des grands per- 
sonnages^ ; par la religion même, les institutions aucien- 
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a, «t la suppression des jours d'assemblée, sous pré- ' 
texte que les auspices n'avaient pas été fayorablea ; par 
te« elivuts ; par l'opposilion d'un tribun à un autre ; par 
U utvttlion d'un dictateur, les occupations d'une nouvelle 
ifUiM-re, ou les malheurs qui réunissaient tous les inlé- 
i"*!» ; oHtiu pai- une condescendance paternelle à accor- 
der au peuple une partie de s«s demandes, pour lui faire 
:ibuiilt>uuer les autres. 

UauB lu suite des temps, il y ent de oouTelles disputes ea- 
Utt k' bui> peuple et les principales famUles patriciennes et 
ylilaùivuava, qu'on appela nobles. 

Mwutesquieu parle alors de l'inslitatioa des censeurs qui 
«l'ai^rès lui, contribua plus que toute autre magistrature i 
iu«iuti.'air la république. • Les censeurs jetaient les yeuï 
li>u» loa cinq ans sur la situation acIuelJe de la république 
ul (liatribuaieut le peuple dans ses diverses tribus, de ma- 
ilitre que les tribuns et les ambitieni ne pussent pas se ren- 
ilt-e niHÎtres des snfiragea. et que le peuple même ne pût pas 
iibuaor de son pouvoir, s 

L'fliileur poBipare ensuite le gouvernement de Rome au gou- 
vernement de Carthnge et à celui d'Angleterre, el lui donne 
U préférence, parce que, « depuis sa naissance, sa constitn- 
tiVD se trouva telle, soit par l'esprit du peuplo, la force du ' 
•inat ou l'autorité de certains magistrats, que tout abus de 
pouvoir y put toujours être corrigé d. 



CHAPITRE IX 
Deux causes de la perte de Rome. 

Lorsque les légions passèrent les Alpes et la mer, les 
gens de guerre qu'on était obligé de laisser pendant plu- 
sieurs campagnes dans les pays qu'on soumettait, perdi- 
rent peu à peu l'esprit de citoyens. 

Les soldats fondèrent alors sur leur général toutes leurs 
virent la ville de plus loin ; ce furent les soldats 
■ Pompée el de César. Toute la sagesse du aé- 
leviat inutile, et la république fut perdue. 
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Si la grandeur de l'empire perdit la république, la 
grandeur de la ville ne la perdit pas moins. 

Rome avait soumis tout l'univers avec le secours des 
peuples d'Italie, auxquels elle avait donné en différents 
temps divers privilèges. La plupart de ces peuples ne 
s'étaient pas d'abord fort souciés du droit de bourgeoisie 
chez les Romains, et quelques-uns aimèrent mieux gar- 
der leurs usages'. Mais lorsque ce droit fut celui de la 
souveraineté universelle, qu'on ne fut rien dans le monde 
si l'on n'était citoyen romain, et qu'avec ce titre on était 
tout, les peuples d'Italie résolurent de périr ou d'être 
Romains : ne pouvant en venir à bout par leurs bri- 
gues et par leurs prières, ils prirent la voie des arnies; 
ils se révoltèrent dans tout ce câté qui regarde la mer 
Ionienne; les autres alliés allaient les suivre'. Rome, 
obligée de combattre contre ceux qui étaient pour ainsi 
dire les mains avec lesquelles elle enchaînait l'univers, 
était perdue; elle allait être réduite à ses murailles : elle 
accorda ce droit tant désiré aux alliés qui n'avaient pas 
encore cessé d'être fidèles* ; et peu à peu elle l'accorda à 
tous. 

Pour lors Rome ne Tut plus cette ville dont le peuple 
n'avait eu qu'un même esprit, un même amour pour la 
liberté, une même haine pour la tyrannie, ou cette jalou- 
sie du pouvoir du sénat et des prérogatives des grands, 
toujours mêlée de respect, n'était qu'un amour de l'éga- 
lité. Les peuples d'Italie étant devenus ses citoyens, cha- 
que ville y apporta son génie, ses intérêts particuliers, 
et sa dépendance de quelque grand prolecteur'. La ville 
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déchirée ne forma plus un tout ensemble ; et comme a 

n'en i^tail citoyen que par une espèce de fiction, 

n'avait plus les mÉmes magistrats, les mêmes e 

les mêmes dieux, les mêmes temples, les mêmes sépulto-^ 

tes, on ne vit plus Rome des yeux, on n'eut plus le même 1 

amour pour la patrie, et les sentiments romains ne furent j 

plu.. 

LcB assemblées furent de véritables conjura 
pela comices une troupe de. quelques séditieux ; 
peuple devint une chose chimérique. Ce fut, 
grandeur de la république qui fit tout le mal ; ca 
'dans un État libre, des gens hardis dans la guerre et timides 
dans ta pnii, c'est vouloir des choses impossibles ». Borne 
n'était fuite que pour s'agrandir et était admirable poar cel«; 
mnis clic perdit la liberté parce qu'elle acheva trop t4t » 
ouvrage. 



CHAPITRE X 

De la corruption des Romains. 

Je croîs que la secte d'Epicure, qui s'introduisit à i 
Rome sur la lin de la république, contribua beaucoup à J 
•gâter le cucur et l'esprit des Romains'. Les Grecs a 
t été infatués avant eux : aussi avaieat-ils été pin 
mpus. Polybe nous dit que, de son temps, iM 
■ serments ne pouvaient donner de la confiance pour a 
Grec, au lieu qu'un Romain en était pour ainsi dire t 
chaîné ^. 

11 y a un fait, dans les lettres de Cicéron k Atlicug; 
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qui nous montre combien les Romains avaient cliangê. à 
cet égard depuis le temps de Pnlyhe. 

n Memmius, dit-il, vient de communiquer au sénat 
l'accord que son compétiteur et lui avaient fait avec les 
«ensuis, par lequel ceux-ci s'étaient engagés de les favo- 
riser dans la poursuite du consulat pour l'année suivante ; 
«t eux, de leur côté, s'obligeaient de payer aux consuls 
quatre cent mille sesterces, s'ils ne leur fournissaient 
trois augures qui déclareraient qu'ils étaient présents 
lorsque le peuple avait fait la loi curîate', quoiqu'il n'en 
«ût point fait, et deux consulaires qui adirmeraient qu'ils 
avaient assisté à la signature du sénatus-consulte qui ré- 
glait l'état de leurs provinces, quoiqu'il n'y en eût point 
eu. » Que de malhonnêtes gens dans un seul contrat I 

Outre que la religion est toujours le meilleur garant 
que l'on puisse avoir des mœurs des hommes, î! y avait 
ceci de particulier chez les Romains, qu'ils mêlaient 
quelque sentiment religieux à l'amour qu'ils avaient pour 
Jeur patrie. Cette ville, fondée sous les meilleurs auspi- 
ces ; ce Romulos, leur roi et leur dieu ; ce Capilole, 
éternel comme la ville ; et la ville, éternelle comme son 
fondateur, avaient fait autrefois sur l'esprit des Romains 
une impression qu'il eût été â .souhaiter iju'ils eussent 
conservée. 

La grandeur de l'Etat fit la grandeur des fortunes par- 
ticulières. Mais, comme l'opulence est dans les moeurs, 
et non pas dans les richesses, celles des Romains, qui ne 
laissaient pas d'avoir des hornes, produisirent un luxe 
et des profusions qui n'en avaient point'. Ceux qui 
«valent d'abord été corrompus par leurs richesses le l'u- 
renl ensuite par leur pauvreté. Avec des biens au-dessus 
; condition privée, il fut difficile d'être un bon ci- 
La loi «u-faiEdotuifut U puis- bbriqusr nue fausse lai st un raui; 
nilitaire, etleic'nafiu-cuiiiulfe icaaius-coaiutli. > |M.) 
y^loil les troBpoa, l'argent, les dIS- a. < La maison que Cnrnêlie nvnie 
derg, que doTsIl avoir le gouver- actietce IB.CKHldraclimes.LiicuUiisl'ii- 
celafat tkit à leur fanlàisio, vouluicnt IPLUTAnguE, Vie de Mari] J.H^.] 
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toyen ; avec les désh-s cl les regrets d'une grande foi 
lune ruinée, on fut prêt à tous les altentats ; et, comn 
le dit Salluste, on vit une génération de gens qui ne poi 
\aient avoir de patrimoine, ni souffrir que d'autres e 
eussent. 

Cependant, quelle que fût la corruption de Rome, tov 
les malheurs ne s'y étaient pas introduits ; car 
de son institution avait été telle qu'elle avait c 
une valeur héroïque, et toute son application àlaguerrQ 
au milieu des richesses, de la mollesse et de la volupt£ 
ce qui n'est, je crois, arrivé à aucune n ' ' 

Les citoyens rooiaius regardaient le commerce ' et le 
arts comme des occupations d'esclaves * ; ils ne les exei 
çaient point. S'il y eut quelques exceptions, ce ne fi 
que de la part de quelques affranchis qui continuaiei 
leur première industrie ; mais en général ils ne counaû 
salent que l'art de la guerre, qui était la seule voie pou 
aller aux magistratures et aux honneurs^. Ainsi les vel 
tus guerrières restèrent après qu'on eut perdu toutes IQ 
autres. 

CHAPITRE XI 

De Sylla. — De Pompée et de César. 

Moetesquieu détourne ses yeux Jea horreurs des g-uerrt 
de Marius et de Sylla. Il admire les lois de Sylla o qui aa{ 
mentaient l'autorité du sénal, tempéraient le pouroir du pei 
pie et réglaient celui des tribuns n. Mais, eu n'iour, ii ruinai 
disaipliue militaire, en accoutumant les soldats au pillagt 
entra dons Rome à main armée, donna les terres des ciloyeil 
aux soldais et inventa les proscriptions, o II vint après loi, dl 

1. .Bomulua ne peroiit qno d.im liv. Iljidim.liv. IX.| (Ho! 

l'ngrirulturB et la guerre. Les mar- dans bss Of/iccs. liv. III. • (M,) 
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CÎCLiron.uQ homme qui... ne conGaqua pns aeulemcnblea Liens 
des pnrtiL-iiliers, mais eoveloppn duns la même calamilë des 

Deux hommes également ambitieux, excepté que l'un 
ne savait pas aller à son but si directement que l'autre, 
effacèrent par leur crédit, par leurs exploits, par leurs 
vertus, tous les autres citoyens- Pompée parut le premier; 
César le suivît de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les lois de 
Sylla qui bornaient le pouvoir du peuple ; et quand il eut 
fait à son ambition un sacrifice des lois les plus salutaires 
de sa patrie, il obtînt tout ce qu'il voulut, et la témérité 
du peuple fut sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avaient sagement divisé la puissance 

publique en un grand nombre de magistratures qui se 

soutenaient, s'arrêtaient, et se tempéraient l'une l'autre ; et 

comme elles n'avaient toutes qu'un pouvoir borné, cha- 

,' que citoyen était bon pour y parvenir; et le peuple, 

I voyant passer devant lui plusieurs personnages l'un après 

1 l'autre, ne s'accoutumait à aucun d'eux. Mais, dans ces 

I temps-ci, le système de la république changea : les plus 

t puissants se firent donner par le peuple des commissions 

K extraordinaires, ce qui anéantit l'autorité du peuple et 

^ des magistrats, et mit toutes les grandes alTaires dans les 

mains d'un seul ou de peu de gens. 

Fallut-il faire la guerre à Serlorius, on en donna la 
commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithridate, 
tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin de faire venir 
, blés à Rome, le peuple croît être perdu si on n'en 
^charge Pompée. Veut-on détruire les pirates, il n'y a que 
Pompée. El lorsque César menace d'envahir, le séuat 
erie à son tour et n'espère plus qu'en Pompée. 

Montesquieu retrace alora la carrière de Pompée , ■ qui avait 
nne ambition plua lente et plus douce que celle de César s. 
Hais il n'en lit pas moins trois choBea (■gnîemeat funestes : il 
corrompit le peuple à force d'argient, mit dniis les élections 
VD prix aux sutTrages de chaque citoyen et se servit de la po- 
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puloce pour Irouhleries magistrats dnns leurs fonctions. Mais 
ce qui perdit surtout Pompce a fut lu honte: qu'il eut de peù- 
ser qu'en élevant Césnr il fût maaqui^ dL> préioyanee ". 

Ce qui, au cootrnirc, mit Césor eu élut d 
<lre a i'ut qu'on avait Joint à son gouvernement de la Gaule (^ 
salpine, celui de U Gaule d'au delà des Alpes u.Celalnid 
une nruiée considérable, alors que la politique dëfendaittg! 
eut des armées auprès de Rome. 

Si César n'avait point eu le gouvernement de la G 
Transalpine, il n'aurait point corrompu ses siildati 
lait respecter son nom par tant de victoires. S'il n'a' 
pas eu celui de la Gaule Cisalpine, Pompëe aurait pu 1' 
l'èter au passage des Alpes ; au lieu que, dès le comm< 
cément de la guerre, il fut obligé d'abandonner l'italil 
ce qui fit perdre à son parti la réputati 
guerres civiles est la puissance même. 

La mSme frayeur qu'Annibal jiorta dans Rome après 
bataille de Cannes, César l'y répandit lorsqu'il passA 
Rubicon. Pompée, éperdu, ne vit, dans les premiers 
ments de la guerre, de parti à prendre que celui qui rea» 
dans les affaires désespérées : il ne sut que céder et que 
l'uir; il sortit de Rome, y laissa le trésor public; il ne 
put nulle part retarder le vainqueur; il abandonna une 
partie de ses troupes, toute l'Italie, et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; maïs cet 
homme extraordinaire avait tant de grandes qualités, 
sans un seul défaut, quoiqu'il eût bien des vices, 
été bien dilTicile que, quelque armée qu'il eùl commandi 
il n'eût été vainqueur, et qu'en quelque république 
fût né, il ne l'eiLt gouvernée. 

César, apriis avoir défait les lieutenants de Pompée 
Espagne, alla en Grèce le chercher lui-même. Pompée, 
qui avait la côte de la mer et des forces supérieures, 
était sur le point de voir l'armée de César détruite par la 
faim; mais comme il avait souverainement le faible '~ 
vouloir être approuvé, il ne pouvait s'eiupéchi 
ter l'oreille aux vains discours de ses gens, qui le ri 
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liaient ou l'accusaient sans cesse', n 11 veut, disait l'un, se 
■Jierpiïtuer dans le conimaiidement, et être, comme Aga- 
nemnon, le roi des rois. — Je vous avertis, disait un au- 
tre, que nous- ne mangerons pas encore cette année des 
Sgues de Tusculum. n Quelques succès particuliers qu'il 
put aclievÈrent de tourner la tête à cette troupe sénato- 
riale. Ainsi, pour n'être pas blâmé, il fit une chose que la 
postérité blâmera toujours, de sacrifier tant d'avantages 
pour aller, avec des troupes nouvelles, combattre une 
armée qui avait vaincu tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés en 
Afrique, Scipion, qui les commandait, ne voulut jamais 
suivre l'avis de Caton, de traîner la guerre en longueur ; 
enflé de quelques avantages, il risqua tout, et perdit tout; 
et lorsque Brutus et Cassius rétablirent ce parti, la même 
précipitation perdit la république une troisième fois". 

\ ouB remarquerez que dans ces guerres civiles, qui 
durèrent ai longtemps, la puissance de Rome s'accrut 
sans cesse au dehors. Sous Marins, Sylla, Pompée, Cé- 
sar, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus terrible, 
acheva de détruire tous les rois qui restaient encore. 

L'aulcur essaye do prouvei" par des exemples liisloriqucs 
que l'Etiit le plus raeniiçiintcsl celui qui sort de la ji^prre civile, 
parce que loul le monde y devient soldat et que les grands 
hommes nais senl souvent de cet i^lat de choses. 

Quoi qu'il en soil, en ce qoi concerne la république ro- 
inuine, elle fut opprimée par César. 

César gouverna d'abord sous des titres de magistra- 
ture; car les hommes ne sont guère touchés que par des 
noms. Et comme les peuples d'Asie abhorraient ceux de 
consul et de proconsul, les peuples d'Europe détestaient 
celui de roi; de aorte que, dans ces temps-là, ces noms 
faisaient le l>onheur ou le desespoir de toute la terre. Ce- 
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sar ne laissa pas de tenlei- de se faire mettre le dîadËI 
sur la tête ; mais, voyant que le peuple cessait ses acclan 
lions, il le rejeta. II fil encore d'autres tentatives', eljeB 
puis comprenJre qu'il pût croire que les Romains, pott 
le souffrir tyran, aimassent pour cela la tyn 
crussent avoir fait ce qu'ils avaient fait. 

Un jour que le sénat lui déférait de certains honneurs,, 
il négligea de se lever ; et pour lors, les plus graves de ce 
corps achevèrent de perdre patience. 

On n'offense jamais plus tes hommes que loi'squ'o; 
choque leurs cérémonies et leurs usages. Cherchez . 
les opprimer, c'est quelquefois une preuve de l'estin 
que vous en faites; choquez leurs coutumes, c'est toujoui 
une marque de mépris. 

Dcsormais tons Ies hommes marqunnts de la ri^publiqc 
furent coalro lui, mcmi? ceux qui niaient d'.nfaord appartenu 1 
son parti; aussi lui fut-il impossible de défendre sa vie. 

CHAPITRE XII 
De l'état de Rome après la mort de César. 

n LcB poujurés n'.ivaient forniê de plan que pour la conjn 
ration, et n'eu avaient point fuit pour la soutenir, u Aul 
Antoine put-il s'emparer du pouvoir et abuser du diîcrcl i 
sénat qui avait approuvé tous les actes de César. De plus, le 
conjurés avaient laissé le corps de César dans le Tibre, e 
fallut bien permettre ses obsèques. Or Antoine, ea faîsaa 
porter devant son cercueil les images des ancêtres, i 
c'était la coutume, eicîtn le peuple en sa faveur. Cette ag-it* 
tion ne lit que grandir après la lecture du testament par lé 
quel César laissait au peuple ses inimcascs jardina. Enfia 
Cicéron, qui conduisait tout le sénat en cette alTaire, « avec 
des parties admirables pnnr un second rûle. était incapable 
du premier... Si Coton s'était réservé pour la république, il 
aurait donné aux choses tout un autre tour... Quand Cot 
prévoyait, Cicéron craignait; la oit Galon espérait, Cicéro 
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HO confiait; le premier voyait toujours les choses do sang- 
Antoine fut, il est vrai, défait; mais CiccroQ Inïssa Oclnve 
grandir et, par malheur, i Brutus et Cassius se ttiëroat avec 
une précipitation qui n'est pas excusable u. De lu le triomphe 

CHAPITRE XIII 

Auguste. 

« Octave gagna les soldats de Lépidos, et le dt^pouilla de la 
puissance du triumvirat, i Montesquieu se réjouit de !a déFaite 
deLépiduB, qu'il appelle o le plus méchant citoyen qui fût 
dans la république t. 

a Octave, continue-t-il , est le soûl de tous les capitaines 
romains qui ait gagné l'alTertion des soldats en leur donnant 
sans cesse des marques d'une lâcheté naturelle. Dans ces 
temps-là les soldats faisaient plus de cas de la libéralité de 
lour général que de so^ courage, v Quant à Antoine, il fut 
trahi par Cléopâlre d'abord, ensuite par les capitaines et les 
rois qu'il avait faits. La guerre fut, d'ailleurs, terminée par 
une seule bataille, tandis qa'en Franco les guerres civiles du- 
rent plus longtemps, parce que le motif subsiste après la vic- 
toire, ot que les guerres romaines n'avaient pas proprement de 

Telles sont Iob raisons qui cipliquent le succès d'Octave. 
Tandis qu'il eut les armes à la main, il craignit les révoltes des 
soldats et non pas les conjurations des citoyens; c'est pour 
ceJa qu'il ménagea les premiers et fut si cruel aux autres. 

Auguste (c'est le nom que la flatterie donna à Octave] 
établit l'ordre, c'est-à-dire une servitude durable ; car dans 
un Etat tibi'e où l'on vient d'usurper la souveraineté, on 
appelle règle tout ce qui peut fonder l'autorité sans bornes 
d'un seul, et on nomme trouble, dissenaion, mauvais gou- 
vernement, tout ce qui peut maintenir l'honnête liberté des 
sujets... 

On a mis en question si Auguste avait eu véritablement 
le dessein de se démettre de l'empire. Mais qui ne voit 
que, s'il l'eiit voulu, il était impossible qu'il n'y eût réussi ? 
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Ce qui fait voir que c'était un jeu, c'est qu'il demi 
tous les dix ans qu'on le soulageât de ce poids, et qu' 
porta toujours. C'étaient de petites finesses pour se fait 
encore donner ce qu'il ne croyait pas avoir assez acquis. 
Je me détermine par toute la vie d'Auguste; et, quoique 
les liommes soient fort bizarres, cependant ïl arrive très 
rarement qu'ils renoncent dans un moment à ce à quoi iU 
ont réfléchi pendant toute leur vie. Toutes les actiom 
d'Auguste, tous ses règlements, tendaient visiblement ' 
l'établissement de la monarchie. Sylla se défait de la dio' 
tature; mais dans toute la vie de Sylla, au milieu de sesj 
violences, on voit un esprit républicain; tous ses rëgli 
ments, quoique tyranniquement exécutés, tendent touJ 
jours à une certaine forme de république. Sylla, homme 
emporté, mène violemment les Romains à la liberté; Au- 
guste, rusé tyran', les conduit doucement à la servitude. 
Pendant que sous Sylla la république reprenait des for- 
ces, tout le monde criait à la tyrannie ; et pendant 
sous Auguste la tyrannie se foniflait, on ne parlait 
de liberté... 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de bourgeoi- 
sie romaine ; il fit des lois pour empêcher qu'on n'affran- 
chît trop d'esclaves; il recommanda par son testament 
que l'on gardât ces deux maximes, et qu'on ne cberch&t 
point à étendre l'empire par de nouvelles guerre: 

Ces trois choses étaient très bien liées ensemble : ai 
qu'il ny avait plus de guerres, il ne fallait plus de boi 
geoisie nouvelle, ni d'affranchissements. 

Le nombre du petit peuple, presque tout compoi 
d'affranchis ou de fils d'alfranchis, devenant ' 
on en fît des colonies, par le moyen desquelles 
sura de la fidélité des provinces. C'était une circulatioi 
des hommes de toutl'univers, Rome les recevait esclave», 
et les renvoyait Romains. 

Sous prétexte de quelques tumidtes arrivés dans lei 

1. Ca mot a lo sens quo lai doDmiiDnt ha Grae» et les 1 
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éleriionK, Auguste mit dans la vîIIp un gouverneur et u 
garnison; il rendît les corps des légions Éternels, 
plaça sur les frontières, et établit des fonds particulit 
pour les payer; enfin il ordonna que les vétérans rei 
vraient leur récompense en argent, etnon pas en terr 

Enfin Monlf^sqaicu donOG quelques rlélnïla sur l'organi 
tion de lu marine sous Au};UBle. Il U'i-iuiae par celle FCnion 
tirée de Dion qu'à partir des empcrcura, qnilinrcal à pl'U p 
lotis les détails de leur g'Ouvernement secrets, il devient 
plus en plus difGcile d'écrire l'histoire. 



CHAPITRE XIV 

Tibère. 

Comme on voit un fleuve miner lentement e 
les digues qu'on lui oppose, et enfin Ie9 i 
un moment, et couvrir les campagnes qu'elles conser- 
vaient, ainsi la puissance souveraine sous Auguste agit 
insensiblement, et renversa sous Tibère avec violence. 

U y avait une loi de majesté eonlre ceux qui commet- 
taient quelque attentat contre le peuple romain. Tibère se 
saisit de cette loi, et l'appliqua, non pas aux cas pour les- 
quels elle avait été faile, mais à tout ce qui put servir sa 
haine ou ses défiances. Ce n'étaient pas seulement les 
actions qui tombaient dans le cas de cette loi, mais des 
paroles, des signes, et des pensées même; car ce qui se 
dit dans ces épancfaements de cœur que la conversation 
produit entre deux amis ne peut être regardé que comme 
des pensées. Il n'y eut donc plus de liberté dans les fes- 
tins, de confiance dans li!s parentés, de (idélité dans les 
esclaves; la dissimulation et la tristesse du prince se 
communiquant partout, l'amitié fut regardée comme un 
écueil; l'ingénuilé, comme une imprudence; la vertu, 
comme une aifectation qui pouvait rappeler dans l'esprit 
des peuples le bonheur des temps pri'cédenls. 
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elle lyrannie que celle qit^ 
s, et avec les couleurs de ' 

nsi dire noyer des malheu* | 
■ laquelle ils s'étaient sauvési 
irrivé qu'un tyrai 
nnie, Tibère trouva toujours 1 

autant de gens qu'il e 
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soupçonner. Du temps de la république, le sénat, qui nâ 
jugeait point en corps les affaires des particuliers, 
naissait, par une délégation du peuple, des crimes qu'o^ 
imputait au\ alliés. Tibère lui renvoya de même le ji 
ment de tout ce qu'il appelait crime de lèse-ntajesii i 
Ire lui. Ce corps tomba dans un état de bassesse qui t 
peut s'exprimer : les sénateurs allaient au-devant de ' 
servitude; sous la faveur de Séjan, les plus illustres d'entB 
eux faisaient le métier de délateurs. 

A partir de ce momenl-lii, l'esprit de Bcrvitudc prît un grand 
développement. C'est que a tes sdnateurs n'avaient plus tons 
ces grands clients qui les comblaient de biens... Cependant... 
les dépenses subsistaient toujours; le train de vie était pris, 
et OD ne pouTail plus le soutenir que par la fuveur de l'c 

Tibère ôtc aux citoyens même le privilège d'élir^lcs magÏM 
trots 9 et le donna uu sénat, c'est-à-dire à ' " 

pendant Tibère ne parait pas avoir voulu avilirle sénat; 
se plaint lui-même n du penchant qui entraînait ce corps à H 
servitude n ; mais s sa politique générale n'était pi 
avec ses passions particulières ». Il aurait voulu u 
bre, mois aussi un sénat qui satisfit i tous li 
craintes, ses jalaustcB et ses haines, a Enfin 
cédait conlinuallemenl H l'homme, u 

Quant au peuple romain, qui n n'uvail plus de partau goa> 
vernemcut, composé presque d'alFranchis ou de gcni 
induBlrie, qui vivaient aux dépens du trésor public, il n 
tait que son impuissance u. Sauvent a il s'affligeait c 
les enfants et les femmes qui se désolent par le sentimi 
leur faiblesse; il était mal; il plaça ses craintes et ses 
rances sur la personne de Germanicus; et, cet objet lui élaot-l 
enlevé, il tomba dans le désespoir, s 
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CHAPITRE XV 

Des empereurs depuis Caligula jusqu'à Antonin. 

Cnliguln succéda ù Tibbre. a Oq disait de lit I qu'il u'y avait 
jamnis eu un iiieilleur eaclavt? ai un pluH mi^chant uiaitrc. a 
Mais la Ij-raunie ne fil que a'nggraïcr sous sou règne. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs venait de 
l'esprit général des Romains. Comme ils tombèrent tout 
à coup sous un gouveroetnenl arbitraire, et qu'il n'y eut 
presque point d'intervalle chez eux entre commander et 
servir, ils ne furent point préparés à ce passage par des 
moeurs douces : l'humeur féroce resta; les citoyens fu- 
rent traités comme ils avaient traité eux-mêmes les enne- 
mis vaincus, et furent gouvernés sur le même plan. Sylla 
entrant dans Rome ne fut pas un autre homme que SylIa 
entrant dans Athènes : il exerça le mâme droit des gens. 
Pour les États qui n'ont été soumis qu'insensiblement, 
lorsque les lois leur manquent, ils sont encore gouvernés 
parles mœurs. 

La vue continuelle des combats des gladiateurs ren- 
dait les Romains extrÉmement féroces ; on remarqua que 
Claude devint plus porté à répandre le sang, à force de 
voir ces sortes de spectacles. L'exemple de cet empereur, 
qui était d'un naturel dou:c et qui fit tant de cruautés, fait 
bien voir que l'éducation de son temps était différente de 
la nôtre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la nature hu- 
maine dans la personne de leurs enfants et de leurs es- 
claves', ne pouvaient guère connaître celte vertu que 
nous appelons humanité. D'où peut venir cette férocité 
que nous trouvons dans les habitants de dos colonies, 
que de cet usage continuel des châtiments sur une mal- 
heureuse partie du genre humain? Lorsque l'on est cruel 

très. . |.\i.) 
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dans l'état civîl, que peut-on attendre de la douceur et A 

la justice naturelle ? 

On est fatigué de voir dans l'histoire des empereui 
le nombre infini de gens qu'ils firent mourir poui 
iîsquer leurs biens. Nous ne trouvons rien de semblable 
dans nos histoires modernes. Cela, comme nous venoM 
de dire, doit être attribué à des mceurs plut 
une religion plus n^primante; et, de plus, on n'a point 3 
dépouiller les familles de ces sénateurs qui avaient ravagé 
le monde. Nous tirons cet avantage de la niédîocrilé C 
nos fortunes, qu'elles sont plus sûres : nous ne valons p 
la peine qu'on nous ravisse nos biens ' 

Le peuple de Rome, ce qu'on appelait/i^eis, ne baissa^ 
pas les plus mauvais empereurs. Depuis qu'il avait perdi 
l'empire, et n'était plus occupé à la guerre, il était devenq 
le plus vil de tous les peuples; il re. 
et les arts comme des choses propres aux seuls esclaves^ 
et les distributions de blé qu'il recevait lui faisaie 
gliger les terres : on l'avait accoutumé aux jeux et aiu^ 
spectacles. Quand il n'eut plus de tribuns à écouter, i 
de magistrats à élire, ces choses vaines lui devinrent nA« 
cessaires, et son oisiveté lui en augmenta le goût. Or, 
Caliguta, Néron, Commode, Garacalla, étaient regretté^ 
du peuple à cause de leur folie même; car ils a" 
avec fureur ce que le peuple aimait, et contribua 
tout leur pouvoir, et môme de leur personne, à ses plÙ" 
sirs; ils prodiguaient pour lui toutes les richesses t 
l'empire ; et, quand elles étaient épuisées, le peuple voyù^ 
sans peine dépouiller toutes les grandes familles; ilji 
sait des fruits de la tyrannie, et il en jouissait purement^ 
car il trouvait sa sûreté dans sa bassesse. De t< ' 
haïssaient naturellement les gens de bien : ils savaieniË 
qu'ils n'en étaient pas moins approuvés'; indignés de I4 
contradiction ou du silence d'un citoyen austère, enivra 

1. < Le duc ds BrBgnOM HTjiil des d'Eipagno do la 
bioDS immsDBus dons le Portugal; qu'il allait avoir. > 
lorsqu'il se nJvDlta, ud Mlcita lu roi 3. • Les Crocs i\ 
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des applaudissemenls di! la populace, ils pB.i'venaient à 
s'imaginer que leur gouvernement faisait la félicité publi- 
que, et qu'il n'y avait que les gens roalintentionnés qui 
pussent le censurer. 

' Caligula était un vrai sophiste dans sa cruauté r 
comme il descendait également d'Antoine et d'Auguste, il 
disait qu'il punirait les consuls s'ils célébraient le jour 
de réjouissance établi en mémoire de la victoire d'Ac- 
tiura, et qu'il les punirait s'ils ne le célébraient pas; et 
Drusille, àqui il accorda des honneurs divins, étant morte, 
c'était un crime de la pleurer, parce qu'elle était déesse,. 
et de ne la pas pleurer, parce qu'elle était sa sœur. 

C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des choses- 
humaines. Qu'on voie dans l'histoire de Rome tant de 
guerres entreprises, tant de sang répandu, tant de peu- 
ples détruits, tant de grandes actions, tant de triomphes, 
tant de politique, de sagesse, de prudence, de constance, 
de courage ; ce projet d'envahir tout, si bien formé, si 
bien soutenu, si bien fini, à quoi aboutit-il qu'à assouvir 
le bonheur de cinq ou sis monstres î Quoi ! ce sénat n'a- 
vait fait évanouir tant de rois que pour tomber lui-même 
dans le plus bas esclavage de quelques-uns de ses plus 
indignes citoyens, et s'exterminer par ses propres arrêts! 
On n'élève donc sa puissance que pour la voir mieux ren- 
versée ! Les hommes ne travaillent à augmenter leur pou- 
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voir que pour le voir tomber contre eux-mêmes dans de* 

plus heureuses mains ! 

Avec Clnude, In direnlion de l'cmpirt tombe tli 
des officiers, et les dépositions des empereurs par les mili- 
taires commence, o Ainsi, comme la grandeur de la républi- 
que fut fatale au gouvernement républicain, la grandeur de 
l'empire le fut à la vie des empereurs. » La ' 
qu'on avait sans cesse abattue se trouva hors d'état de cou-' 
Ire-halancer k militaire : chnque armi^e voulut faire ud 
pereur. 

<i Galb», Olhon, Vitellius, ne firent que passer; Vespi 
fut élu, comme eux, par les soldalG... Titus, qui lui suci 
fut les délices du peuple romain; Domilieu lit 
monstre, plus cruel, ou du moins plus implacable que ccus 
qui l'avaient précédé, parce qu'il éLait plus timide. 

Nerva adopta Trajan, pi'ince le plus accompli dont 
l'histoire ait jamais parlé. Ce fut un bonheur d'être né 
sous Bon règne ; il n'y en eut point de si 
si glorieux pour le peuple romain. Grand homme d'Etat, 
grand capitaine, ayant un CŒur bon qui le portait an 
bien, un esprit éelairé qui lui montrait le meilleur, une 
ame noble, grande, belle; avec toutes les vertus 
tant extrême sur aucune ; enfin l'homme le plus pro 
honorer la nature humaine, et représenter la divine. 

Montesquieu poursuit par une étude sur la guerre des 
Parthes. 

Il rappelle que les Parthes n'avaieut pas d'iafaaleric, maÎK 
qu'ils se servaient admirablement de leur arc. Leurs flèches 
parlaient fort loin, et ceux qui les lançaient étaient hors de la 
portée des armes romaines; s inutilement poursuivis, parce 
que, chez eux, fuir, c'était combattre ' o. Aussi cet 
fut la seule qui évita le joug des Komains. 
1. De là l'Dxpressioa très canouo : Isucer U flèche da Paribc, 
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CHAPITRE XVI 

Da l'état de l'empire depuis Antonin jusqu'à Probus. 

Dans ces temps-là, \a. secte des stoïciens s'étendait et 
s'accréditait dans l'empire. Il semblait que la nature hu- 
maine eût fait un eiTort pour produire d'elle-même cette 
secte admirable, qui était comme ces plantes que la terre 
fait naître dans des lieux que le ciel n'a jamais vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs empereurs. 
Rien n'est capable de faire oublier le premier Antonïa 
que Marc-Aurèle, qu'il adopta. On sent en soi-même un 
plaisir secret lorsqu'on parle de cet empereur; on ne 
peut lire sa vie sans une espèce d'attendrissement : tel 
est l'effet qu'elle produit, qu'on a meilleure opinion de 
soi-même, parce qu'on a meilleure opinion des hommes. 

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, lavaleurd'A- 
drien, la vertu des deux Antonins, se firent respecter des 
soldats. Mais, lorsque de nouveaux monstres prirent 
leur place, l'abus du gouvernement militaire parut dans 
tout son excès ; et les soldats qui avaient vendu l'empire 
assassinèrent les empereurs pour en avoir un nouveau 
prix. 

Suit une énumcralîon rapide di.'s empereurs qui se succc- 
dÈreol sur le trône, et quelques considérations sur les pros- 
criptions inaugurées par Sylla et continuées par les empe- 
reurs. Puis Montesquieu parle des guerres civiles conliuucllcs 
de celte époque, et consliite que i ceux qui avaient les légions 
d'Europe vainquircnl presque toujours ceux qui avaient les 
légions d'Asie i>. 

Puis Montesquieu parle de la religion. 

Ceci, indépendamment des voies secrètes que Dieu 
choisit et que lui seul connaît, servit beaucoup à l'établis- 
sement de la religion chrétienne; car il n'y avait plus 
rien d'étranger dans l'empire, et l'on y était 
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recevoir loutes les coutumes qu'un empereur -voudraîl 

introduire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur vîlle les 
dieux des autres pays. Ils les reçurent en conquérants; 
ils les faisaient porter dans les triomphes ; mais loi-sque 
les étraugers vinrent eux-mêmes les établir, on lesrépri 
d'abord. On sait, de plus, que les Romains avaient et 
turoe de donner aux divinités étrangères les noms de celle» 
des leurs qui y avaient le plus de rapport ; mais lorsque 
les prêtres des autres pays voulurent faire adopter 
Rome leurs divinités aous leurs propres noms, ils ne fi 
renl pas soufTerts ; el ce fut un des grands obstacles que 
trouva la religion chrétienne. 
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Ce qu'on appelait l'empire romain dans ce sîëc 
était une espèce de république irréguIîÈre, telle à peu 
]irès que l'aristocratie d'Alger, où la milice, qui a 1« 
puissance souveraine, fait et défait un magistral qu'oi 
appelle le dey ; el peut-être est-ce une règle assez géné- 
rale que le gouvernement militaire est à certains égards 
plutAl républicain que monarchique'. 

Et qu'on ne dise pas que les soldats ne prenaient de' 
part au gouvernement que par leur désobéissance et leurs 
révoltes ; les harangues que les empereurs leur faisaient 
ne furent-elles pas à la fin du genre de celles que les 
consuls et les tribuns avaient faites autrefois au peuple ? 
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El quoique les armées n'eussent pas un lieu particulier 
pour s'assembler, qu'elles ne se conduisissent point par 
de certaines formes, qu'elles ne fussent pas ordinairement 
de sang-froid, délibérant peu et agissant beaucoup, ne 
disposaient-elles pas en souveraines de la fortune publi- 
que î Et qu'était-ce qu'un empereur, que le ministre d'un 
gouvernement violent, élu pour l'utilité parliculiêre des- 
soldats ? 

Quand l'armée associa à l'empire Philippe, qui était 
préfet du prétoire du troisième Gordien, celui-ci de- 
manda qu'on lui laissât le commandement entier, et il ne 
put l'obtenir ; il harangua l'armée pour que la puissance 
fùl égale entre eux, et il ne l'obtint pas non plus ; il sup- 
plia qu'on lui laissât le titre de César, et on le lui refusa ; 
il demanda d'&tre préfet du pi-étoire, et on rejeta ses 
prières ; enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans ses di- 
vers jugements, exerçait la magistrature suprême. 

Les Barbares, au commencement inconnus aux Ro- 
mains, ensuite seulement incommodes, leur étaient deve- 
nus redoutables. Par l'événement du monde le plus 
extraordinaire, Rome avait si bien anéanti tous les peu- 
ples, que lorsqu'elle fut vaincue clle-mÈme, il sembla 
que la terre en eût enfanté de nouveaux pour la détruire. 



CHAPITRE XVII 

Changement dans l'État. 

Gricc aux ri5formeB de Dioclôlien, qui régla qu'il y a 
toujours deuï empereurs el deuï Césars ; grâce aussi il ( 
tantiii. qui abaissu fort les préfets du prétoire, o ta vie 
empereurs commença à être plus assurée ; ils purent rai 
dans leur lit, et cela sembln avoir uupuu adouci leurs mcet 
Mais il s'établit un nouveau genre de corruption. « 
lereurs aimaient les plaisirs ; ceux-ci la 
> Knùu l'afrabilité des premiers empereurs dIs] 
nent. Le faste et la pompe asiatique B'ét.iblircnt i 
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le BÉjour de plusieurs ei 
donna !c dernier coap à 1' 
sa capitale. 

Auguste, par sa conquête d'Egypte, avnit augmenté 
fonds publica, grâce aux trésors des P toi Limées, et cela y a' 
fait à peu près la même révolution que la découverte des IniS 
des a fuite en Europe. Mais lorsque l'empire eut été divisi,*^ 
ces richesses allèrent à Conslantiuople. r Ainsi, quoique 
l'empire ne filt déjà que trop grand, la division qu'on en St 
le ruina, ii Constantiu, après avoir affaibli la capitale, irappa 
un .lulre coup sur les frontières, car il ôta les légions qui 
étaient sur les bords des grands Seuves, et ouvrit la porte aux 
Barbares. Par l'isthme que le Tauais a formé sur te Bosphore 
s Scythes et les Huns. Les Goths, chas- 
dans l'empire et exterminèrent Valens 



CHAPITRE XVIII 

NouTellQB maxiiaes prises par les Romains. 

Quelquefois la lâcheté des empereurs, souvent la fal-, 
blesse de l'empife, firent que l'on chercha à apaiser par^l 
de l'argent les peuples qui menaçaient d'envahir ' , Maïs \tlM 
paix ne peut pas s'acheter, parce que celui qui l'a vendus J 
n'en est que plus en état de la faire acheter encore... 

La milice, comme on l'a déjà vu, était devenue très &■ 
charge à l'Elat; les soldats avaient trois sortes d'avanta- 1 
ges : la paye ordinaire, la récompense après le service, \ 
et les libéralités d'accident, qui devenaient très souvent! 
des droits pour des gens qui avaient le peuple et le prince 1 
entre leurs mains. 

L'impuissance oii l'on se trouva de payer ces charge» I 
fil que l'on prit une milice moins chère. On fit des traité» 1 
avec des nations barbares qui n'avaient ni le luxe des J 
soldats romains, ni le même esprit, ni les mêmes préten- 
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Les premiers Romains' ne mettaient point dans leurs 
armées un plus grand nombre de troupes auxiliaires que 
de romaines; et, quoique leurs alliés fussent proprement 
des sujets, ils ne voulaient point avoir pouf sujets des 
peuples plus belliqueux qu'eux-mêmes. 

Mais, daus les derniers temps, non seulement ils n'ob- 
servèrent pas cette proportion des troupes auxiliaires, 
mais m(?me ils remplirent de soldats barbares les corps 
de troupes nationales. 

Ainsi, ils établissaient des usages tout contraires à 
ceux qui les avaient rendus maiires de tout; et comme 
autrefois leur politique constante fut de se réserver l'art 
militaire, et d'en priver tous leurs voisins, ils le détrui- 
saient pour lors chez eux, et l'établissaient chez les au- 
tres. 

Voici, en un mot, l'histoire des Romains : ils vainqui- 
rent tous les peuples par leurs maximes ; mais, lorsqu'ils 
y furent parvenus, leur république ne put subsister; il 
fallut changer de gouvernement, et des maximes conti-ai- 
res aux premières, employées dans ce gouvernement nou- 
veau, firent tomber leur gi-andeur. 

Ce n'est pas la fortune qui domine le monde : on peut 
le demander aux Romains, qui eurent une suite conti- 
nuelle de prospérités quand ils se gouvernèrent sur un 
certain plan, et une suite non interrompue de revers 
lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. Il y a des couses 
générales, soit morales, soit physiques, qui agissent dans 
chaque monarchie, l'élèvenl, la maintiennent, ou la pré- 
cipitent; tous les accidents sont soumis à ces causes; et 
si le hasard d'une bataille, c'est-à-dire une cause particu- 
lière, a ruiné un Etal, il y avait une cause générale qui 
faisait que cet Etat devait périr par une seule bataille. En 
un mot, l'allure principale entraîne avec elle tous les ac- 
cidents particuliers... 

Enfin, les Romains perdirent leur discipline militaire... 
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Il me semble cpie plus une Dation se rend savante dan! 
r.-ii-t militaire, plus elle agit pai- son iaranterie; et qae 
moins elle le connaît, plus elle multiplie sa cavalerie :' 
• cest que, sans la discipline, l'infanterie pesante 
gère n'est rien; au lieu que la cavalerie va toujours, dan» 
son dësordre même'. L'action de celle-ci consiste plu» 
dans son impétuosité et un certain choc; celle de l'autre, 
dans sa résistance et une certaine immobilité : c'est plu- 
tiit une réaction qu'une action. En6n, la force de la 
lerie est momentanée : l'infanterie agit plus longtemps; 
mais il faut de la discipline pour qu'elle puisse agir long- 

Les Romains parvinrent à commander à tous les peu-* 
pies, non seulement par l'art de la guerre, maïs aussi 
par leur prudence, leur sagesse, leur constance, lenr 
amour pour la gloire et pour la patrie. Lorsque, sous les 
empereurs, toutes ces vertus s'évanouirent, l'art mili- 
taire leur resta, avec lequel, malgré la faiblesse et la ty- 
rannie de leurs princes, ils conservèrent ce qu'ils avaient 
acquis; mais lorsque la corruption se mit dans la milice 
même, ils devinrent la proie de tous les peu|il< 

Un empire fondé par les armes a besoin de se soutenir 
par les armes. Mais comme, lorsqu'un Etat est dans le 
trouble, on n'imagine pas comment il peut en sortir, de 
même, lorsqu'il est en paix et qu'on respecte sa puis- 
sance, il ne vient point dans l'esprit comment cela peut 
changer : il néglige donc la milice, dont il croit n'i 
rien à espérer et tout à craindre, et souvent même il cher- 
che à l'affaiblir. 

C'était une règle inviolable des premiers Romains que 
quiconque avait abandonné son poste, ou laissé ses armes 
dans le combat, était puni de mort. Julien et Valenlîniea 
avaient à cet égard rétabli les anciennes peines. Mais les 
Barbares pris à la solde des Romains, accoutumés & fair» 
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la gtieiTC comme la font aujourd'hui les Tartares, à fuir 
pour combatlre encore, à cherchei' le pillage plus qtu' 
l'honneur', étaient iticapaliles d'une pareille discipline. 
Telle était la discipline des premiers Romains, qu'an 
y avait vu des généraux condamner à mourir leui's enfants 
pour avoir sans leur ordre gagné la victoire; mais quand 
ils furent mêlés parmi les Barbares, ils y contractèrent 
un esprit d'indépendance qui faisait le caractère de cts 
nations; el, si l'on lit les guerres de Bélisaire contre les 
Golbs, on verra un géntiral presque toujours désobéi par 
ses officiers. 



CHAPITRE XIX 

Orajideur d'Attila. — Oauses de rétablissement des 
Barbares. — Baisons pourquoi l'empire d'Occident 
fut le premier abattu. 

Comme, dans le temps que l'empire s'affaiblissait, la 
religion chrétienne s'établissait, les chrétiens repro- 
chaient aux païens cette décadence, et ceux-ci en deman- 
daient compte k fa religion chrétienne. Les chrétiens di- 
saient que Dioclétien avait perdu l'empire en s'associant 
trois collègues, parce que chaque empereur voulait faire 
d'aussi grandes dépenses et entretenir d'aussi fortes ar- 
mées que s'il avait été seul; que par là, le nombre de 
ceux qui recevaient n'étant pas proportionné au nombre 
de ceux qui donnaient, les charges devinrent si grandes, 
que les terres furent abandonnées par les laboureurs, et 
se changèrent en forêts. Les païens, au contraire, ne ces- 
saient de crier contre un culte nouveau, jnouî jusqu'alors ; 
et comme autrefois, dans Rome ilorissanie, on attribuait 
les débordements du Tibre et les autres effets de ta na- 
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ture à la colère des dieux, de m4^rae, dans Rome mou- 
ranie, on imputail les malheurs à un nouveau culte el ait 
renversement des 



Ce fui te pr^fel Syramaque qui Gt valoir, dans une Icllre- 
citée par Montesquieu, les raisons populaires contre la reli' 
gion chrcticone, et, ninlgrù la ri<poiise <lc saint Augustin, le 
pi'Uple se niontra d'abord oppose à la religion chrC- tienne. 

Penilaiit que l'empire se divisait ainsi sur la question relî- 
{{icuBO, Attila envahissait l'empire romain. 

Il ne faut pas croire que ce fût par modération qii'AttiIj|.i 
hiissa subsister les Romains : ïl suivait les mœurs d 
nation, qui le portaient à soumettre les peuples, et noa 
pas à les conquérir. Ce prince, dans sa maison de boia 
où nous le représente Priscus, maître de toutes les na- 
tions barbares, et en quelque façon de presque toutes 
celles qui étaient policées, était un des grands monar- 
ques dont l'histoire ait jamais parlé. 

On voyait à sa cour les ambassadeurs des Romains 
d'Orient et de ceux d'Occident, qui venaient recevoir se» 
lois, ou implorer sa clémence. Tantôt 11 demandait q 
lui rendit les Huns transfuges, ou les esclaves romains 
qui s'étaient évadés; tantôt il voulait qu'on lui livrât quel- 
que ministre de l'empereur. Il avait mis sur l'empire 
d'Orient un tribut de deus mille cent livres d'or. Il n 
voit les appointements de général des armées romaines- 
II envoyait à Gonslantinople cens qu'il voulait récompen- 
ser, afin qu'on les comblât de biens, faisant un trafic con- 
tinuel de la frayeur des Romains. 

Il était craint de ses sujets, et il ne parait pas qu'il ea 
fût haï. Prodigieusement fier, et cependant rusé; ardent 
dans sa colère, mais sachant pardonner ou dilTérer U 
punition suivant qu'il convenait à ses intérêts; ne faisant 
jamais la guerre quand la paix pouvait lui donner a 
d'avantages; fidèlement servi des rois même qui étaient 
sous sa dépendance, il avait gardé pour lui seul l'an- 
cienne simplicité de moeurs des Huns. Du reste, on ne 
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peut guère louer sur la bravoure le chef d'une nation où 
les enfants entraient en fureur au récit des beaux faits 
d'armes de leurs pères, et où les pères versaient des lar- 
mes parce qu'ils ne pouvaient pas imiter leurs enfants. 
Après sa mort, toutes les nations barbares se redivisè- 
rentj mais les Romains étaient si faibles, qu'il n'y avait 
pas de si petit peuple qui ne pût leur nuire. 

Ce ne fut poa une invasion qui perdit Rome, ce furent 
toutes les invasions. Les Barbares devaient morcher en avant; 
car lorsqu'une province avait été ravagi5c, les Barbares qui 
succédaient, n'y trouvant plus rien, devaient passer a une 
autre. Ce qui explique qu'il ne ae Ht poiul, sous Gallus et 
Gallieu, d'iJtablissemeDlB de Barbares, c'est qu'ils trouvaient 
encore de quoi piller. (Montesquieu compare ici tes inrasioDH 
du V siècle à celles des Normands.) 

L'empire d'Occident fut le premier abattu, parce que, les 
passages de l'Asie étant mieui gardés, tout refoulait vers 
l'Europe. De plus, les empereurs d'Orient, s qui avaient des 
alliances avec les Barbares, ne voulurent pas les rompre pour 
secourir ceus d'Occident s. Ceui qui gouveruaienl on Occi- 
dent ne manquèrent pas de politique; ils jugèrent qu'il fallait 
sauver l'Italie, a qui était eu quelque façon le cœur de l'em- 
pire a. M albeureu sèment l'.nrmée d'Italie forma suus Odoa- 
cre « une aristocratie qui se donna le tiers des terres de l'Ita- 
lie, et ce fut le coup mortel porte à cet empire ». 

Parmi tant de malheurs, on cherche avec une curiosilÉ 
triste le destin de la ville de Rome. Elle était pour aioai 
dire sans défense; elle pouvait être aisément affamée; 
l'étendue de ses murailles faisait qu'il était très difficile 
de les garder. Comme elle était située dans une plaine, 
on pouvait aisément la forcer; il n'y avait point de res- 
source dans le peuple, qui en était extrêmement diminué. 
Les empereurs furent obligés de se retirer à Ravenne , 
ville autrefois défendue par la mer, comme Venise l'est 
aujourd'hui. 

Le peuple romain, presque toujours abandonné de ses 
souverains, commenta à le devenir, et à faire des traités 
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pour sa conseri'ation : ce qui est le moyen le plu 
time d'acquérir la souveraine puissance. C'est aii 
l'Armorique et la Bretagne commencèrent à vivi 
leurs propres lois. 

Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome 
agrandie parce qu'elle n'avait eu que des guerres suc- 
cessives, chaque nation, par un bonheur inconcevable, 
ne l'attaquant que quand l'autre avait été ruinée. Rome fui 
détruite parce que toutes les nations l'attaquèrent 
fois et pénétrèrent partout. 



CHAPITRE XX 

Des conquêtes de Justinien. — De son gouverne menfc 

Comme tous ces peuples entraient pôle-méle dans l'ei 
pire, ils s'incommodaient réciproquement : et toute 
politique de ces temps-là fut de les armer les uns cont 
les autres : ce qui était aisé, à cause de leur féi-ocité 
de leur avarice. Us s'entre- détruisirent pour la plupa 
avant d'avoir |)a s'établir; et cela fit que l'empire d'( 
rient subsista encore du temps. 

D'ailleurs, le Nord s'épuisa lui-même, et l'on n'en i 
plus sortir ces armées innombrables qui parurent d' 
bord ; car, après les |)remiÈres invasions des Goths 
des Huns, surtout de|iuis la mort d'Attila, ceus-ci et 1 
peuples qui les suivirent attaquèrent avec moins < 
forces. 

Lorsque ces nations, qui s'étaient assemblées en coi^ 
d'armée, se furent dispersées en peuples, elles s'atfaib 
rent beaucoup ; répandues dans les divers lieux de le) 
conquêtes, elles furent elles-mêmes exposées aux invi 

Ce fut dans ces circonstances que Justinien entrepi 
de reconquérir l'Afrique et t'Ilalie, et fit ce que n 
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Français exécutèrent aussi heureusement contre les Wi- 
sigolhs, les Bourguignons, les Lombards et les Sarra- 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux Bar- 
bares, la secte arienne était en quelque façon dominante 
dans l'empire. Valens leur envoya des prêtres ariens, 
qui furent leurs premiers aprtti'es. Or, dans l'intervalle 
qu'il y eut entre leur conversion et leur élablissemeni, 
cette secle fut en quelque sorte détruite chez les Ro- 
mains : les Barbares ariens, ayant trouvé tout le pays or- 
thodoxe, n'en purent jamais gagner l'affection; et il fut 
facile aux empereurs de les troubler. 

D'ailleurs, ces Barbares, dont l'art et le génie n'étaient 
guère d'attaquer les villes, et encore moins de les défen- 
dre, en laissèrent tomber les murailles en ruine. Procope 
nous apprend que Bélisaire trouva celles d'Italie en cet 
état. Celles d'Afrique avaient été démantelées par Gensé- 
ric, comme celles d'Espagne le furent dans la suite par 
Vitisa, dans l'idée de s'assurer de ses habitants. 

Justinien tira parti des Barbares, et en particulier des Huns. 
Mais il D'oToit pas beaucoup de soldats, et entreprit l'eipi^iii- 
tion d'Afrique arec claquante vaisseaax et cinq mille houmL-x. 
Mais «les grandes flottes, non plus que les grandes armées 
de terre, n'ont guère jamais réussi ». Bélisaire tenta l'avenlure, 
et conquit l'Afrique, 

Justiuieu fut encore aidé de NarsËs. Mulhourcuacmenl, la 
mauvaise conduite de Justinien, ses profusions et sa fureur 
de bâtir rendirent ses succès inutilea et sa gloire vaine, o Plus 
ces conquête» furent rapides, moins elles eurent uu établis-, 

Montesquieu parle ensuite des factions (bleus cl verts) qui 
désolaient la ville de Coustaatînople. 

Ce qui fit plus de tort à l'état politique du gouvernement, 
ce lie fut pas les variations constantes de la jurisprudence, 
mais « le projet que conçut l'emperear de réduire tous les 
hommes à une même opinion sur les matières de religion u. 
Par la destruction des Samaritains, par exemple, la Palestine 
Guï. — MoTitesi[uieu. 4 
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derint déserle du cùté où, quelques règnes après, les Ara£ 

pénétrèrent pour la détruire. 

L'empire était mcoacé de toutes parts, et il 
sécurité qu'autour dus places fortes, et alors on eul pli 
places et moins de forces, plus de reirailes et moins de sûreliï. 
Ainsi toutes les listes de forts que Justinien fit bâtir, dont 
Procope couvre des pages entières, ne soûl que des 
meuts de la faiblesse de l'empire. 



CHAPITRE XXI 
Désordres de l'empire d'Orient. 

Dans ce temps-là, les Perses éi;iient dans une situatii 
plus heureuse que les Romains : ils ne craignaient plus l 
peuples du Nord, et ils étaient tranquilles du cûlé del'Orieii 
Ils n'avaient donc proprement d'ennemis que les Romains,' 

Autant les Romains avaient négligé l'art militaire, autant' 
les Perses l'avaient cultivé. « Ils prirent dons les négo< ' 
la même supériorité que dans la guerre ii et firent obstacle' 

a L'histoire de l'cnipire grec... n'est plus qu'un tissu 

n Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à l'empi 
on y alla par les soldats, par le clergé, par lu sénat, par 
paysans, par ie peuple de Constantinople... 

i< La religion chrétienne étant devenue dominante duit 
l'empire, 11 s'éleva successivement plusieurs hérésies qu'ili 
fallut condamner... 

» Les malheurs de l'empire croissunt tous les jours, on ftv 
naturellement porté à attribuer les mauvais sncccs dans 
guerre et les traités honteux dans la paix i 
duile de oeus qui gouvernaient. 

Les révolutions même firent les rév 
dcviot lui-raCmc la cause, s 
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CHAPITRE XXII 

Faiblesse de l'empire d'Orient. 

A peine Pliocas avail-il donné quelque rqmcde à ces maux, 
que les Arabes sorlirent de leur pays. Jamais on ne vit des 
progrès si rapides; ils coaquirent d'abord la Syrie, la Pales- 
tine, l'Egypte, l'Afrique, et envahirent la Perse. 

Pour expliquer cet événement fameuï de la conquête de 
tant de pays par les Arabes, il ne faut pas avoir recours au 
aeul enthousiasme. Ils avaient d'abord la meilleure cavalerie 
du monde, tandis qu'une bigoterie universelle abattit les cou- 
rages et engourdit tout l'empire. Or la dili'érence est totale 
entre une armée fanatique et une armée bigote. {Montesquieu 
place ici l'exemple de rarmce de Crorawell.) De plus, les 
Grecs avaient une confiance slupide dans le culte des images 
et se querellaient sur des questions tliéologiques insigni- 
fiantes, comme sur la question de savoir si la lumière qui 
apparut autour de Jésus-Clirist sur le Thabor était créée ou 
incréée. 

t L'impératrice Théodora rétablît les images, et les moines 
recommencèrent â abuser de la piété publique; ils parvin- 
rent jusqu'à opprimer le clergé même ; ils occupèrent tousles 
grands sièges et exclurent peu à peu tous les ecclésiastiques 
de l'épiscopat ; c'est ce qui rendît ce clergé intoiérable... 

n Aucune affaire d'État, aucune paix, aucune guerre, au- 
cune Iréve, aucune négociation, aucun mariage ne se traita 

(Monlesquieu parle ensuite des règnes d'Andronic et de 
Michel Paléologue.) 

n La fureur des disputes devint un état aï naturel aux Grecs, 
que lorsque Cantacuzène prit Coustanlinoplc, il trouva l'em- 
pereur Jean et l'impératrice Anne occupés !i un concile contre 

si peu (le prudence que, quand les disputes furent endormies, 
ils eurent la rage de les réveiller... La source la plus empoi- 
sonnée de tous les malheurs des Grecs, c'est qu'ils ne connu- 

qnc et de la séculiè 
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CHAPITRE XXIII 



Raison de la durée de l'empire d'Orient. 
Sa destruction. 



dire <Ic l'cnipire grec, 
pu subsister si 



Après ce que je i 
naturel de demandei 
temps. Je crois pouvoir en donner les 

Les Arabes l'ayant attaqué, et en ayant conquis q 
quea provinces, leurs chefs se disputèrent le califat; 
le feu de lenr premier zèle ne produisit plus que des div^ 
cordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse, et s'y étant"" 
divisés ou affaiblis, les Grecs ne furent plus obligés de 
tenir sur l'Euphrate les principales forces de leur empire. 

Un architecte, nommé Callinique, qui était venu de Sy- 
rieà Constantinople, ayant trouvé la composition d'un fei^ 
que l'on souillait par un tuyau, et qui était tel que Te 
et tout ce qui éteint les feux ordinaires ne faisait qu'a 
augmenter la violence, les Grecs, qui en firent usagej 
furent en possession pendant plusieurs siècles de brùlef 
toutes les flottes de leurs ennemis, surtout celle» 
Arabes, qui venaient d'Afrique ou de Syrie les attaquel 
jusqu'à Constantinople. 

Ce feu fut rais au rang des secrets de l'État, et Cona* 
tantin Porphyrogénète, dans son ouvrage dédié à Romai 
son fils, sur l'administration de l'empire, l'avertit quql 
lorsque les Barbares lui dem.inderont du feu grégeois, i" 
doit leur répondre qu'il ne lui est pas permis de leur eqj 
donner, parce qu'un ange qui l'apporta à l'empereur Cons^ 
tantin défendit de le communiquer aux autres nations, i 
que ceux qui avaient osé le faire avaient été dévorés ; 
le feu du ciel dès qu'ils étaient entrés dans l'église. 

Constantinople faisait le plus grand et presque le s 
commerce du monde dans un temps où les nations golhi'J 
ques d'un cAté, et les Arabes de l'autre, avaient ruiné li 
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e et rioduslrie partout ailleurs. Les manufaclu- 
res de soie y avaient nasaô de Perse ; et depuis l'inva- 
sion des Arabes elles furent fort négligées dans la Perse 
même. D'ailleurs les Grecs étaient maîtres de la mer, 
et cela mit dans l'Ëlat d'immenses richesses , et par con- 
séquent do grandes ressources; et, sitôt qu'il eut quetipie 
relâche, on vit d'abord reparaître la prospérité publiqu-e. 

En voici un grand exemple. Le vieux Andronic Coui- 
nène était le Néron des Grecs ; mais, comme parmi tous 
ses vices il avait une fermeté admirable pour empêcher 
les injustices et les vexations des grands, on remarqua 
que, pendant trois ans qu'il régna, plusieurs provinces 
se rétablirent. 

Enfin, les Barbares qui habitaient les bords du Danube 
s'étant établis, ils ne furent plus si redoutables, et servi- 
rent même de barrière contre d'autres Barbares. 
- Ainsi, pendant que l'empire était affaissé sous un mau- 
vais gouvernement, des causes particulières le soute- 
naient. C'est ainsi que nous voyons aujourd'hui quelques 
nations de l'Europe se maintenir, malgré leur faiblesse, 
par les trésors des Indes ; les États temporels du pape, par 
le respect que l'on a pour le souverain ; et les 
Barbarie, par l'empêchement qu'ils mettent a 
des petites nations, ce qui les rend utiles aux grandes'. 

L'empire des Turcs est à présent à peu près dans le 
même degré de faiblesse où était autrefois celui des 
Grecs; mais il subsistera longtemps r car, si quelque 
prince que ce fût mettait cet empire en péril en poursui- 
vant ses conquêtes, les trois puissances commerçantes de 
l'Europe connaissent trop leurs affaires pour n'en pas 
prendre la défense sur-le-champ'... 

I.llstroubljiient la nnTigation d<!S Coastaallaopla ; In mi de France pdr 
ItalioDS dans U Mêdilemiiiée. l'Albaaio «tU Grèce; d'autres prin- 

ces, s'etnbarqugr danJ leurs parla; 
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On était dans ces circonstances, lorsque tout à coup î 
se répandit en Europe une opinion religieuse , 
lieui où Jésus-Christ était né, ceux où il avait souQert^ 
étant profanés par les infidèles, le moyen d'effacer sea 
péchés était de prendre les armes pour les en chasser.. 
L'Europe était pleine de gens qui aimaient la guerre, qaï 
avaient beaucoup de crimes à expier, et qu'on leur prtK 
posait d'expier en suivant leur passion dorain: 
le monde prit donc la croix el les armes. 

Les croisés, étant arrivés en Orient, assiégèrent Ni-t 
cée, et la prirent; ils la rendirent aux Grecs ; et dans 1 
consternation des infidèles, Alexis et Jean Comnène re 
chassèrent les Turcs jusqu'à l'Euphrate. 

Mais, quel que fût l'avantage que les Grecs pussent 
tirer des expéditions des croisés, il n'y avait pas d'em> 
pereiir qui ne frémît du péril de voir passer au milieu de 
ses États, et se succéder, des héros si. fiers et de si gran- 
des armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de ces e 
treprises ; et les croisés trouvèrent partout des trahisons/ 
de la perfidie, et tout ce qu'on peut attendre d'un ennemi 

11 faut avouer que les Français, qui avaient commencé 
ces expéditions, n'avaient rien fait pour se faire souffrir. 
Au travers des invectives d'Andronie Comnène contre 
nous, on voit, dans le fond, que chez une nation étran-. 
gère nous ne nous contraignions point, et que noua 
avions pour lors les défauts qu'on nous reproche a 
jourd'hui. 

Un comte français alla se mettre sur le trAne de l'e; 
pereur ; le comte Baudouin le tira par le bras, et lui 
n Vous devez savoir que, quand on est dans un paj's, 
faut suivre les usages. — Vraiment, voilà un beau paysan, 
répondit-il, de s'asseoir ici, tandis que tant de capitainea 
sont debout I n 

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui étaient 
les meilleures gens du monde, firent une rude pénitence d 
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no3 étourderies, et tro.uvèrent partout des esprits que 
nous avions révoltés. 

Enfin la haine fut portée au dernier comble; et quel- 
ques mauvais traitements faits à des marchands vénitiens, 
l'ambition, l'avarice, un faux zèle, déterminèrent les 
Français et les Vénitiens à se croiser contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans ces der- 
niers temps les Tartares trouvèrent les Chinois. Les 
Fran(;ais se moquaient de leurs habillements efl'éminés : 
ils se promenaient dans les rues de Constantinople, re- 
vêtus de leurs robes peintes; ils portaient k la main une 
écritoire et du papier, par dérision pour celle nation, 
qui avait renoncé à la profession des armes; et, après 
la guerre, ils refusèrent de recevoir dans leurs troupes 
quelque Grec que ce fût. 

Ils prirent toute la partie d'Occident, et y élurent 
empereur le comte de Flandre, dont les Etats éloignés 
ne pouvaient donner aucune jalousie aux Italiens. Les 
Grecs se maintinrent dans l'Orient, séparés des Turcs 
par les montagnes, et des Latins par la mer. 

Les Latins, qui n'avaient pas trouvé d'obstacles dans 
leurs conquêtes, en ayant trouvé une infinité dans leur 
établissement, les Grecs repassèrent d'Asie en Europe, 
reprirent Constantinople et presque tout l'Occident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme du pre- 
mier, et n'en eut ni les ressources ni la puissance. 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces qui sont 
en deçà du Méandre et du Sangare : la plupart de celles 
d'Europe furent divisées en de petites souverainetés. 

De plus, pendant soixante ans que Constantinople 
resta entre les mains des Latins, les vaincus s'étant dis- 
persés, et les conquérants occupés à la guerre, le com- 
merce passa entièrement aux villes d'Italie, et Constanti- 
nople fut privée de ses richesses. 

Le commerce même de l'intérieur se fil par les Latins. 
Les Grecs, nouvellement rétablis, et qui craignaient tout, 
voulurent se concilier les Génois, en leur accordant la 
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liberté (le trafiquer sans payer des droits; el les Véni- 
tiens, qui n'acceptèrent point de paix, mais quelques 
trêves, et qu'on ne voulut pas irriter, n'en payèrent pas 
non plus. 

Quoique, avant la prise de Constantinople, Manuel 



Comnène eût laissé tomb 


r la marine, cèpe 


idant, comme 


le commerce subsistait et 


core, on pouvait 


facilement la 


rétablir ; mais quand dans 


le nouvel empire 


on l'eut aban- 


donnée, le mal fut sans r 


mède, parce que 


l'irapuissance 


augmenta toujours. 






Cet Etat, qui dominait 


sur plusieurs iles, 


qui était par- 


tagé par la mer, et qui e 


était environné 


en tant d'en- 


droits, n'avait point de v 


disaeaus pour y 


laviguer. Les 


provinces n'eurent plus 


;e communication 


entre elles ; 


on obligea les peuples à 


se réfugier plus 


ivant dans les 



, pour éviter les pirates ; et quand ils l'eurent fait, 
on leur ordonna de se retirer dans les forteresses, pour 
se sauver des Turcs. 

Les Turcs faisaient pour lors aux Grecs une guerre 
singulière : ils allaient proprement à la chasse des lioni- 
mes ; ils traversaient quelquefois deux cents lieues de 
pays pour faire leurs ravages. Comme ils étaient divisés 
sous plusieurs sultans, on ne pouvait pas, par des pré- 
sents, faire la paix avec tous, et il était inutile de la faire 
avec quelques-uns. Ils s'étaient faits mabomélans ; et le 
zèle pour leur religion les engageait merveilleusement à 
ravager les terres des chrétiens... Enfin, ils avaient été 
de tout lemjis adonnés aux brigandages; et c'étaient ces 
mêmes Huns qui avaient autrefois causé tant da maux â 

Les Turcs inondant tout ce qui restait à l'empire grec 
en Asie, les habitants qui purent leur échapper fuirent 
devant eux jusqu'au Bosphore; et ceux qui trouvèrent des 
vaisseaux se réfugièrent dans la partie de l'empire qui 
était en Europe : ce qui augmenta considérablement le 
nombre de ses habitants. Mais il diminua bientôt. 11 y 
eut (les guerres civiles si furieuses, que les deux factions 
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appelèrent divers sultans turcs, ndition, 

aussi extravagante que barbare, q I habitants 

qu'ils prendraient dans les pays d p ire se- 

raient menés en esclavage; et chac d I de rui- 

ner ses ennemis, concourut à détr 1 

Bajazet ayant soumis tous les au I 1 s Turcs 

auraient fait pour lors ce qu'ils fîr 1 p Maho- 

met II, s'ils n'avaient pas été eu inêra le point 

d'Être exterminés par les Tartares 

Je n'ai pas le courage de parler des misères qui suivi- 
rent; je dirai seulement que, sous les derniers empe- 
reurs, l'empire, réduit aux faubourgs de Conslantinople, 
finit comme le Rhin, qui n'est plus qu'un ruisseau lors- 
qu'il se perd dans l'Océan'. 

1. CODiDI on npersoit dans les Ut- mérite do la canciiion. dans les vë- 
ti-ci persanes la germe doYEsprit dea ritea morales, naturutisé daus noU-e 

tadEiu^e des Romains une partie déto- (efiquleu, h raison de la hauteur, de 

cbiie de est ouTrage immense qui ladimcuItéduaujet.Cein-làn'aTaieDt 

absorba la vie ic Mouleaquieu. Il asl bit qee circonscrire dans une mesure 

probable qu'il se détermina à lalredc prise et une expression reniarquable, 

ces Cottsidéraliom un traite à part, des idées dont la foad est dans tout 

parce ipis. tout ce qui regarde les Ro- esprit capable de réOex ion, parce que 

sujet, d'un c6lri, l'auteur, qui s.^ sen- adapta la niâme précision a do grao- 

resEer ui au-dessous de sa matière l'usage ds la plupart des honunes, et 

seuls De tinssent trop de plaça dans l'bistoire d'un peuple qui a &x.i l'at- 
l'Espril des Lots et ne rompissent les tention de toute la terre ce que nul 
proporUoiis da l'ooTrage. C'est ce qui auf-o n'y avait vu, et ce que lui seni 

nous n'avions aucun modèle' dans niére dont il le montrait- Il sut dâ- 

sonetdeslïle.elquilaieiwblenloin leurs historiens n'y arait aperçu. 
Mailiiavel, Gordon, Saint-Réal, Ame- Celui d'eux tous qui eut le plus de 

les mâmea objets. Jamais on n'avait nicre d'i^crire. Tacite, qui fui, comme 

encore rapproclié dans un si petit lui, grand penseur et grand peintre, 

espace une telle quantité de pensées nous a laissé un beau traité sur les 

proFoudcs et do vues lumineuses. Lu ma-urs des Germains ^ mais qu'il y a 
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SUR LA GRANDEUR ET DECADEKCE DES ROMAINS 
DE MONTESQUIEU 



1. Nul n'est mieuï oniré que Montesquieu duns l'idéal du 
(çénie Kunaiii; il est, par inclination, favorable au sénat et un 
peu patricien de l'antique république. li est il remarquer que 
lui qui a si admir.iblement parlé d'Alexandre, de Charleniagne, 
de Trajan et de Marc-Aurèle, est moins généreui au sujet de 
César; il n'eu parle pas du moins comme de ces autres grands 
mortels, avec une sorte d'encbantcment. 11 lui en veut encore 
d'avoir été l'instrument paissant de la grande transformation 
du monde romain. Montesquieu a toujours eu pour le chris- 
tianisme de belles paroles, et, en avançant, il en a de pins en 
plus accepté et comme épousé les bienfaits en tout ce qui est 
de la civilisation et de rhumanité. Pourtant il a pour la nature 
romaine pure et antérieure à toute action chrétienne, pour la 
nature romaine atoîque, une prédilection qu'il ne dissimulera 
pas. Ces suicides des Caton et des Brutus lui inspirent des 
réflexions où il entre peut-être quelque idolâtrie classique et 
quelque prestige ; « Il est certain, s'écrie-t-il, que les hommes 
sont devenus moins portés aui grandes entreprises, s etc. 11 
le redira jusque dans l'Esprit des Lois, à propos de ce qu'on 
appelait vertu chez les anciens : <c Lorsqu'elle y était dans 
sa force, on y faisait des choses que nous ne voyons plus au- 
jourd'hui et qui étonnent nos petites âmes, n 

Sainte-Beuve. 

2. La Grandeur et Décadence des Romains était un chef- 
d'œuvre de composition et de style ; une langue nouvelle faite 
pour des pensers nouveaux, une langue nouvelle, non par le 
néologisme, mais parle rajeunissement et ' 
formes, par la saillie originale des locutions; l'au 
les idiotismes français comme des monnaies usées ; 
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(emeot et qu'on rEfaït pour leur ilonii 
Par Voltaire et par lui, la prose française atteint un genre de 
perfi^cliOD inconnu dans les langues modernes. Excepté chez 
Pascal, qui a tous les styles, la phrase du xvii' siècle élait en- 
core un peu lente d'allure, dans la majesté de son ample vêle- 
ment ; chez Voltaire et chez Montesquieu, la prose du iviii" siè- 
cle, vêtue de court comme une guerrière, court au Lut aussi 
rapide que le vers même. Plus gracieuse et plus simpli 
Voltaire, phia nerTeuse et plus tendre chez Monlesquien,. 
presque égolement brtve et coupée chez tous deux, ell 
plus lu langue du réeil, mais In lan^e de combat. 

Quant à la valeur philosophique des Considérations, 
que tout ce qui s'y trouve est admirable, maïs il s'en faut bïe^ 
que tout s'y trouve. Comme théorie de la politique des Ro*; 
mains, les faits géuêraux de l'histoire n'avaient jamais étlj 
si vigoureusement condensés, ni éclairés d'une telle lumière^ 
mais les origines de ce peuple, l'essence de sa reh'gioa, let 
transformations de son droit, n'y sont pas. . 

IIeNBI MiUTtN, 

3. Montesquieu a fait surtout lu pkitosopliie de l'hislotrt 
dans ses Considérations sur la grandeur et décadence dei 
Romains. Jusqu'à lui, on avait étudié l'histoire de Rome unî 
quement au point de vue du poète tragique ou du moraliste: 
on y cherchait des exemples de haute vertu et d'héroïque a]ï 
négation. Montesquieu est sorti des admirations convenues 
pour saisir les Traies causes de cette puissance 
montré par quelles maximes de gouvernement Boi 



grandi et subjugué le monde. Il a 


mis en lumière les deui 


forces de son génie organisateur au 


tant que conquérant : la 


politique et le droit. Son ouvrage est 


venu avant celui de Beau 


fort: il accepte donc comme ses dev 


ncîers les autorités his 


toriques et les faits que Beaufort de 


vail contester ; mais c'es 


sur la foi des éruditions que port 


sa pénétrante critique 


Aussi, malgré les découvertes de 


l'érudition moderne, les 



graB 



4. Ce qu'aime Montesquieu dans l'antiquité,... c'est ce 
qu'elle a d'imposant. Il atme le grand. 11 aime riiisloire grec- 
que, surtout l'histoire romaine. Il aime Tilc-Live et Tucile. 
Le développement d'un grand peuple fort par ses vertus, U 
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patience et son courage, les grands consuls, les durs tribuns, 
les ceaseurs rigides, eL ce sénat qui, vu d'un peu loiu, semLle 
un seul homme, une seule pensée traversant les ùges, toute 
pleine d'une forme inébranlable et d^un dessein étemel : voilà 
ce qui le ravit. Il a le sens et le goût de l'êleruité. Un grand 
monument fondé sur uno grande force, l'empire romain fondé 
sur la vertu romaine, le Capitole éclatant rivé à un roclier 
indéracinable, cela plaît ù ce Mcridioual, A ce Gatlo-Romain, à 
ce juriste, né en terre latine, au pays des Ausone et des Gi- 

II y a une antiquité d'une certaine espèce non point fausse, 
mêlée seulement d'un peu de convention et vraie d'une vérité 
dramatique et oratoire, nne antiquité faite de la naïveté de 
Plutarque, de la noblesse de Tite-Live, et des regrets de 
Tacite et des colères de Juvénal, et des grands airs des sto'l- 
cieus, qui met dans l'esprit des lettrés un idéal excellent et 
précieux de vertu austère, de simplicité hautaine, de fruga- 
lité un peu fastueuse, d'énergie et de constance infatigables, 
qui, par l'image répétée qu'elle place sous nos yeux du désin- 
téressement en vue d'une fin supérieure, tend à devenir une 
manière de religion. Montesquieu en est très pénétré en un 
temps où on l'a complètement mise en oubli. Est-il arriéré? 
est-i! précurseur ? Il est en cela l'uuet l'autre... Montesquieu, 
en 1720, gardait comme une superstition domestique ce qui 
avait été un culte national et devait devenir un fanatisme, 
E, Facuet. 

5. Voici venir le Bomain, l'adorateur de l'antiquité latine. 
Tout ce qui se rapporte au gouvernement républicain dans 
a livre est tiré de l'élude qu'il a faite et de la vision qu'il 
a gardée de la vieille Rome. Grandes vertus civiques, légis- 
lation forte, amour de la patrie, respect de la loi, un grand 
eourage et un grand dessein ; lorsque l'une et l'autre faiblis- 
ut, décadence et décomposition, substitution de la monar- 
ie à la République : pour Montesquieu, voilà toute l'bistoire 

E, FiCUHT, 



6. Montesquieu compte parmi les grands maîtres de l'his- 

I toire moderne. La perfection de son style a fait de lui un des 

I cUssiques de notre littérature. I! n'a nulle part été plus en- 

I tièrcraent lui-mèrac, c'est-à-dire plus foncièrement Latin et 

Gtji. — Montesquieu. ^ 
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plus franchement Français que dans les Considérations. Oî 
nloud dans ce livre la maai^rc vive et nervcuae, la fermeté 
et la grandeur des mouvemeals, la largeur dans l'ordonnance 
du sujet et l'imago magnifique et brcro. Dans l'expositioOf. 
cette concision qui rappelle Tacite et Salloste, c 
tremper les e^ipreasions et à lenr redonner toute leur force 
primitive, à les saisir, pour ainsi parler, dans le ptei 
jeter dans la phrase avec leur m<!taphare initiale, à en doQW 
blcr l'elTet par l'application in^iltendue à de grands objets, d^ 
mot peuple et populaire, obscurci et comme rongé [ 
sage et par la rouille des temps, ti Rien no servit mieui 
que le respect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord' 
les rois daus le silence et les rendit comme stupides. ~ 
relèverait des traits de ce genre à toutes les pages des Cont 
sidêralïons. A. Sobel. 

7. L'ensemble des jugements de Montesquieu est resté 
juste comme la méthode de son livre et comme son style. 
On lira les historiens modernes de Rome ; on ne les enteiH 
dra jamais si bien qu'après une lecture de Montesquieu ; 
n'entendra jamais si bien Moalcsquieu qu'après les avoir li 
On pourrait comparer son livre à un temple antique dont le' 
seuil s'est écroulé CD partie ; les murs de refend sont ruinés; 
l'intérieur est ouvert ù tous les vuuts ; mais les eoloi 
marbre du pourtour sont debout; ces chapiteaux n'ont point' 
soufTert ; le fronton subsiste ; la frise est intacte, < 
dêré à la distance qu'il faut, l'édifice garde toutes les groit- 
des lignes de son architecture. La restauration que l'oi 
essayerait d'après les modèles et les pièces des musées riaa 
querait d'ébranler le monument sans en augmenter en rien la 
beauté, A. Sobel. 

8. On a quelquefois accusé de sa ruine, comme de eells 
de VSistoire naturelle de BulTou, le progrès même de 1> 
science ; mais on n'a pas fait attention que l'érudition ma* 
derne avait renouvelé de fond en comble l'histoire r< 
qu'en dépit d'elle ces Considérations demeurent toujonfî 
debout. C'est que les Considérations font un ensemble, et 
qu'à défaat d'une idée maîtresse, la cbroBologie toute seule f\ 
mettrait encore cette unité qu'on exige d'un livre, 

BBONETlàsB. 
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1. Montrer comment Monleeqaieii a pu être disposé par bod 
origine, son éducation et a on entourage, à aimer l'antiquité. 

2. Les œuvres de Montesquieu ont-ellea beaucoup contri- 
bué au mouyement de la Révolution ? L'admiration pour la 
république romaine l'a-t-elle poussé à l'amour de la démo- 
cratie P 

3. Montesquieu est-il un hiBlorien critique en ce qui con- 
cerne les sources et les textes, ou serait-il plutôt un philoso- 
phe et un politique ? Comparez-le sur ce point avec Voltaire. 

4. Montrer quelles sont, d'après Montesquieu, les oauHca 
générales qui expliquent la vie des peuples et quelle est, 
d'après lui, la place du hasard dans la succession des événc- 

5. Que pensez-TOus du style et de la composition de Mon- 
tesquieu dans la Grandeur et la Décadence des Bomains? 

6. Comparer l'Histoire universelle de Bossuct et la Cran- 
deiir el Décadence des Ramainsj au point de vue des idées cl 
du style. 

Plan, — 1° Les doux historiens ont en vue un résultat 
complètement différent. Pendant que Boasuet poursuit, en 
réalité, un but aussi religieux que philosophique, Montes- 
quieu n'écrit en réalité que dans un simple intérêt de recher- 
che intelleotueUe. L'un est un Ptrc de l'Eglise jusque dans 
ses œuvres historiques, l'autre est uo homme du monde qui 
réfléchit et qui consigne ses réflexions par écrit. 

2° Aussi, dès le début, les deux écrivains se séparent. Ils 
ont une manière différente de juger le christianisme. Bossuet 
en Tait la cause d'où tout vient et le but vers lequel tout con- 
verge. Montesquieu a toujours eu une certaine sympathie ponr 
te christianisme, surtout eo avançant en âge, et il en a aimé 
IcH bienfaits. Mais il a pour la nature humaine antérieure à 
toute action chrétienne, pour la nature romaine avant le Christ 
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QDc prédilection qa'il ne cherche pns à cacher. L'un est 
cro . , ul absolu ; l'aulre pratique une idolâtrie classique. 

'■i ■ Bossuet jnge toDJours de haut et condamne a: 
SflpieuF. Montesquieu pénètre daus l'iutiinilé de sou sujet; 
n vil et pGDse avec eee personnages. Bossu 
une sérénité religieuse, Montesquieu arec passion. L'un 
presque divin, l'autre tout à fait humain. 

4° Bossuet et Montesquieu « croient tous deux à un c 
aeil souverain dans les choses humaines ». Maïs Bossuet 
ce conseil dans Dieu qui a son secret, et Montesquieu d 
des causes générales, soit morales, soit physiques. Ni l'u 
l'iiiitrc ne font assez de place aui causes fortuites et impré-l 
vues. A ce point de vue, Machiavel leur est supérieur. 

H" La différeaee de style est également très curieuse. I 
suci roule arec solennité les périodes sonores et majestuei 
de sou style; la phrase est ample, large et admirablen 
pondérée. Le style de Montesquieu est plus sautillant, i 
quelques traces d'afTeclation. Il s'occupe trop de la force 
BPS cipressiofts, mais pas assez de leur gradation. En t 
ohe, son style est d'une admirable propriété et d'ut 
sion qui rappelle celle de Tacite. 

6° Conclusion. — Tous deux ont deviné la philosophie de 
l'histoire en rattachant à une idée d'ensemble, clef de voûte i 
de tout l'édiGce, la longue suite des événements de l'hist 
Mais Montesquieu fait les hommes un peu plus grands qu'il» I 
ne le sont réellement; Bossuet les humilie trop s 



aOCIÉIÉ ASOMÏUE U'IHPKUIE 



